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SOCIÉTÉ DES BIBLIOPHILES BRETONS 

ET DE L’HISTOIRE DE BRETAGNE 


AVIS IMPORTANT 


La Société des Bibliophiles Bretons et de VHistoire de 
Bretagne se réunirasuivant l'usage, pendant le Congrès 
de F Association Bretonne, qui se tiendra cette année dans 
les premiers jours de septembre à La union... Je" me per¬ 
mets d’adresser une instante prière à ceux de nos collègues 
qui le pourront, d’assister à cette réunion . Il y sera pris 
des décisions importantes sur diverses questions que le 
nouveau Bureau soumettra à l’Assembléè. 

Le bon fonctionnement de la Société est toujours très 
assuré. Le chiffre des adhérents persiste à flotter depuis bon 
nombre d’années entre ?ob et 250, ce qui donne un budget 
annuel de 45 00 à 5000 fr. La Société pourra donc mainte¬ 
nir l’importance de ses publications. La revue mensuelle , 
très appréciée d’un certain public et apportant un contin¬ 
gent financier spécial, constitue cependant une charge assez 
lourde , et n avait jamais été promise aux sociétaires. L'As¬ 
semblée examinera la question de savoir s’il n’y a pas lieu 
d’y apporter quelques modifications. — Enfin le Bureau 
proposera à l’Assemblée d'ajouter aux statuts un nouvel 
article permettant à'organiser la représentation des dépar¬ 
lements de Bretagne et d'Anjou ; si cette proposition est 
agréée,F Assemblée aurait a nommer immédiatement la repré¬ 
sentation du département des Côtes-du-Nord. 

Le Président, 
Henri LE MEIGNE.N. 


P.-S. — Si nos adhérents avaient quelques réflexions 
à présenter avant la réunion sur les projets signalés plus 
haut ou sur tous autres sujets, le Bureau accueillerait 
avec grand plaisir leurs communications. 
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LE COMITÉ RÉVOLUTIONNAIRE 

DE NANTES 

! 

Ses Attributions, ses Origines, son Personnel, ses Exactions et sa Chute 

(Suite 1 ). 


Report . . . '.198.920 ft 

Guertin et Lorette ; don au Comité, pour les dé¬ 
tenus de Nantes et pour les frais de l'envoi des détenus 
à Paris: (Déclar. n os 20 et 50). . 1.500# 

Guibert, trouvé chez lui : (porté en recette au 22 
ventôse). 1.119# 

Guibourg, dame ; trouvé sur elle, au moment de 
son emprisonnement: (porté en recette au 29 pluviôse). i .888 ft 

Guillon. pèçe, demeurant. 5, rue Contrescarpe, re¬ 
mit à Barras, commis du Comité, pour les blessés : 

(Déclar. n* 98;. .. 3.000# 

Pour la salubrité de la ville, par les mains de 
Fonbonne. le 9 pluviôse : (même déclar. et déposition 
de son gendre Lacour, dit Labigne, Bullet VII, 11). 9 200# 

A reporter. . 215.627ft 

1 Voir la livraison de juin 1901. 
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LE COMITÉ RÉVOLUTIONNA IKK DE NANTES 


Report . 

Guillon, fils ; Don au Comité: (Com. 4 pluviôseP95). 

Hallin, rue du Milieu ; saisi chez lui en argent : 
(porté en recette au 18 ventôse). . 

Hernault, horloger ; quoique très patriote (il est 
accusé d’avdïr joué un rôle très louche dans le voyage 
des Cent-trente deux Nantais) (V. Les Cent trente deux, 
par A. Lallié, p. 34et 100) son magasin et son mo¬ 
bilier furent pillés. (Rullet. VI, 287, et 323 ; Declar., 
n° 39 ; ) Goullin, au procès, déclara ignorer absolu¬ 
ment ce qu’étaient devenus les bijoux dérobés à Her¬ 
nault. (Journ. des Lois du 7 brumaire an III, p. 3;.On 
a porté en recette, au 5 ventôse, comme provenant 
de chez lui : ... .. . 

Hervé de la Bauche ; Pinart commissaire du Co¬ 
mité révolutionnaire, vint à sa propriété, située en 
Sucé, le 18 nivôse, (7 janvier 1794) et l’arrêta, ainsi que 
sa famille. Pinart s’empara de trente-cinq tonneaux 
de froment, de trois cents barriques de viu, et d’assi¬ 
gnats pour une valeur de : (BuUet. VI, 234 et 254.) 

Hervouet et Garreau, brigands guillotinés ; trouvé 
sur eux : (Com , 29 frimaire, porté en recette au 7 plu¬ 
viôse)... 

Le premier était Hervouet de la Robrie père, le se¬ 
cond, ancien notaire et ancien procureur de la Com¬ 
mune de Saint-Colombin ; condamnés par le tribunal 
de Phelippes le 22 brumaire (La Justice révol à Nantes 
et dans la Loire-Inférieure, p. 87.) 

Jaquier. Dominique, rue Crébillon 18, a offert en 
don au Comité dans les premiers jours de germinal, 
mille livres, et cinq cents pour le chemin de Chaux: 

(Déclar., n u 6. 

A reporter . 


245 . 627 # 

9.000# 

139 # 


132# 

4.000# 

303# 


1.500# 

230.704# 
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LE COMITÉ RÉVOLUTIONNAIRE DE NANTES *7 

Report . 230 TOI# 


Jogues, François, né k Orléans, 72 ans, Ile-Feydeau, 
n° i ; fort riche ; propriétaire de la terre de la Sauzi- 
nière. 11 avait été emprisonné, par ordre du Comité, le 
16 frimaire^ « pour sa négligence à porter secours à la 
République selon sa fortune et Tincertitude de son ci¬ 
visme ». Traduit devant la Commission Lenoir, il avait 
été acquitté, le 29 pluviôse. Le don de cinquante mille 
livres, qu’il fit au Comité par les mains de sa femme 
Anne-Thérèse de Tollenare, est attesté en divers en¬ 
droits. (Com. 21 pluviôse, P 110. Déclarât, de sa 
femme, n° 94 - Ballet. VI, 246, 299, 300). . . . 

Entre les Jogues et les Tollenare il y avait une double 
alliance, car sa sœur s'appelait de Tollenare-Budan. 

Mainguet, membre du Comité, a rapporté dans sa dé¬ 
claration (n° 124) que Philippe-Auguste de Tollenare, 
demeurant rue du Puits-d’Argent, l’ayant invité à 
dîner ainsi que Perrochaud, M me de Tollenare-Budan, 
la sœur de Jogues, avait, durant le dîner, offert à Per¬ 
rochaud, pour le Comité, une somme de cinquante 
mille livres, si son frère recouvrait sa liberté ; il ajouta 
qu'il ignorait si cette offre avait été réalisée. 50.000# 

Jouet, de la Chapelle Basse-Mer (provenant de),porté 
en recette le 28 germinal. 3.510# 

Joyau, née Marchesse, dame, du Pellerin : trouvé, 
dans du fumier chez elle 650 (porté en recette au 29 plu- 650# 
viôseet Déclar. n° 224) Jolly, môme déclaration, trouva 
chez une autre personne, au Pellerin, un certain 
nombre de pièces d’or et d’argent. (Indéterminé. ) 

Labouchère, négociant, place Graslin, 1 ; don au 


Comité, le 27 ventôse : (Déclar. n° 64). 1.000# 

Labourdonnaie (de), veuve du général tué au service 
de la République ; Boulay, membre de la compagnie 

A reporter . 285.861# 
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LE COMITÉ RÉVOLUTIONNAIRE DE NANTES 


Report .. 285.861# 

Marat, a déclaré qu’on avait, tout volé chez elle, or, 
argent, bijoux, assignats, (Déclar. n 0 ' 107 bis et 177. 

Bull., VII, n° 4,14). 

Laënnec, Guillaume-François, docteur en médecine ; 
don au Comité,le 13 ventôse: (Déclar. n® 81, Bulletin du 


trib ., YI, 222).. 1.000# 

Lamaignère, Jean, ainé, a compté à Barras et k 
Proust, pour le Comité, le 22 ventôse. . . 10.000# 

et pour le chemin de Chaux : (Com. 22 ventôse, et dé¬ 
clar. n° 110). 1.000# 


Lamaignère, jeune, quai Tourville ; on lui avait de¬ 
mandé 16.000 # ; il en offrit 10.000, en donna 3.000, 
et on le fit déclarer, plus tard, que cette somme serait 
pour le chemin de Chaux (Comité, 22 ventôse, 141, et ' 
et déclar. n° 82)./. 3.000# 

La Métairie, D IU * de, guillotinées le 29 frimaire, pos¬ 
sédaient divers hijoux qui furent remis à Perrochaud ; 
le même saisit en même temps sur une domestique des 
Couets, une somme de : (Déclar. de Fleur de Pied*, con¬ 
cierge du Bon-Pasteur, n* 86). 250# 

Langevin, veuve, quai Brancas, 6, don à la patrie le 
15 ventôse (Com. f° 132; Déclar. n° 239) ... 800# 

Laubry, Eugène; on lui demanda, le 9 ventôse, 

30.000 # et le lendemain il remit : (Déclar., n ü 80 bis). 2.000# 

Laureney ; {Le Bulletin du trib . révol. 341, porte 
Lavercey.) Proust, voilier, a déclaré qu’on avait pris 
à Laureney vingt-sept marcs d’argenterie, dont per¬ 
sonne, depuis, n’a entendu parler. 

Laville (de) ; on lui avait pris 258 marcs d’argenterie, 
déposés chez lui, et appartenant à un de ses amis, 

A reporter. . 303.911# 
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LE COMITÉ RÉVOLUTIONNAIRE DE NANTES 

Report ... 

mais comme il avait obtenu un reçu de Bollogniel et de 
Goullin,cette argenterie se retrouva plus tard. (Déclar. 
n° 38, et diverses pièces aux archives.) 

Lebreton de Gaubert, curé constitutionnel de Saint- 
Similien ; on lui prit son argenterie, (Déclar. n° 147.) 
et de plus : (porté en recette au 29 pluviôse). 

Lecestre, demeurant rue Mably, 13. Le 7 ventôse, 
pn lui fit savoir qu’il devait verser au Comité une 
somme de 32000# ; il refusa ; nouvelle demande le 12 
ventôse. Dans l’intervalle il avait consulté lé représen¬ 
tant, et il répondit que le représentant avait approuvé 
son refus ; à cette réponse, les personnes, qui lui 
avaient fait la réclamation se retirèrent fort mécon¬ 
tentes (Déclar. n° 34.) Les représentants présents à ce 
moment étaient Dubois Crancé, Prieur de la Marne et 
peut-être Garrau. Ils n'ignoraient point çes exactions, 
ne pouvaient les approuver, mais ils laissaient le Co¬ 
mité les commettre. 

Lejeune, veuve, née Marie-Angélique Mercier; tout 
fut pillé chez elle et on lui prit en assignats : (Déclar. 

n* 548). 

Lelièvre ; trouvé chez lui, en or et en argent : (porté 
en recette au 23 vendémiairç.) 

Lelong de Bougon, dame ; trouvé chez elle et 
porté en recette au 7 nivôse. 

Leloup ; Leloup de la Biliais certainement ; on prit 
chez lui, lors de son arrestation, 1062# en argent : 
(porté en recette au 8 frimaire), et plus tard, une autre 
somme de 1016# .portée en recette au 18 germinal.). 

Lemoine paya à Durassier, de la Compagnie Marat, 
pour n’être pas emprisonné : (acte d’accusation Bull. 

VI, 222.;. 

A reporter .. 


303.911# 

300# 


4.700# 

1.561# 

3.907# 

2.078# 

2.500# 

318.957# 
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LE COMITÉ RÉVOLUTIONNAIRE DE NANTES 


Report . 318.957# 

Leray, Pierre Mathurin, rue J.-J. Rousseau ; don au 
Comité: ( Déclar. n° 31 ; Com. 3 germinal). . . 1.200# 

Leroux; très riche tanneur l'un des 132. On saisit chez 
sa femme divers lingots d'or et d'argent, dont elle exigea 
un reçu de Papin et de Gallon. (Déclar. n° 101. Indé¬ 
terminé). 

Leroux des Ridellières arrêté le 23 brumaire; il fut 
conduit à l’Eperonnière ; ceux qui Pavaient arrêté 
revinrent faire perquisition chez sa mère,qui leur remit 
40.437#. Bouvier membre de la compagnie Marat, 

(Déclar. n°30Ja dit que cette somme, qu'il évalue à 
42000# et qui était en assignats, était enveloppée dans 
une taie d'oreiller. M. Leroux tut, par ordre de Lévêque, 
membre du Comité, transféré au Sanitat. ce qui le 
sauva de l'envoi à Paris. Mis en liberté le 4 pluviôse, 
il déclara qu’il abandonnait au Comité la somme 
saisie. (Déclar., n" 89 et 113). 

Durant le procès, l'un des Naux reconnut qu'il avait 
eu cette somme entre les mains, et qu’il Pavait remise 
au Comité ; Goullin affirma qu elle avait été portée en 
compte, ce qui était inexact. (Bull. VI. 364). . . 40.437# 

Lieutaud, J.-B., ancien lieutenant d’amirauté ; prié de 
passer au Comité, y envoya son fils, le 13 ventôse. 

Goullin lui dit que le Comité était chargé de lever une 
somme de trois millions, pour être ‘employée au net¬ 
toiement des rues, à la salubrité de Pair, et aux dé¬ 
penses des réfugiés, et que Lieutaud pourrait bien 
donner cent mille livres qu’il réduisit à soixante. Le 23 
ventôse, Lieutaud fils apporta *24.000#- en assignats. 

Goullin lui dit qu’il ne taxait personne, qu’il provo¬ 
quait seulement des dons, et refusa de lui donner un_ _ 

A reporter . 360.594# 
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LE COMITÉ «ÉVOLUTIONNAIRE DE NANTES 


U 


Report . 

reçu. (Déclar. de Lieutaud, fil», n° 84. V. aussi Déclar. 
n° 47 et 430. Bull. VI, 299et 3i3).. 

Lincoln, Pierre-Joseph,qégociant,rue J. J. Rousseau 
2, a déclaré qu’il avait offert de son plein gré en don : 
(Déclar.). 

Loaizel, père, et ses deux filles; le 8 frimaire,le père 
fut conduit à l’Eperonnière, et ses deux filles au Bon- 
Pasteur. Lune d'elles avait dans son portefeuille 
5000# qu on lui saisit avec cent et quelques livres en 
argent. (Déclar. n* 146). .. 

Maillard,de Mortagne, ohevalierde Saint-Louis ; on a 
saisi sur lui : (porté en recette, au 7 nivôse, et Com. 27 
nivôse, (° 88). 

Mallet, veuve, née Desguiot, commerçante; on lui 
prit, en l’incarcérant au Bon-Pasteur, 700# qu’elle 
avait sur elle, et on lui saisit 70.000# de tabac, que 
le District fit vendre au prix du maximum. (Emigrés, 
42 frimaire, an II, f° 117). Mise en liberté le 2 nivôse, 
après une détention de cinq semaines, elle fut de nou¬ 
veau emprisonnée pour avoir protesté avec trop de 
violence contre la dilapidation de ses marchandises. 
D’après un rapport du 8 thermidor, du Comité de sur¬ 
veillance, M m * Mallet était innocente des accusations 
de « calotinocratîe et d’accaparement » qui l’avaient 
fait emprisonner, mais le Comité conclut, néanmoins, à 
son renvoi devant le Tribunal révolutionnaire de Paris. 
Transférée ^ Paris, elle fut, peu après, mise en liberté 
par ordre du Comité de sûreté générale. (Bull, du trib. 
rév. VI, 277. — Journ. des lois du 5 brumaire an III. 
Déclar., n° 261). Sa sœur, Jeanne Desguiot, avait été 
également emprisonnée sans motif. 

A reporter . 
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LE COMITÉ RÉVOLUTIONNAIRE DE NANTES 


^ Report .. 367.244 ft 

Marchand. Nicolas-André, décédé aux Saintes-Claires 
le 17 frimaire an II, laissant une somme de 2852#, 
qui fut remise au Comité par Jean Boyé, marchand 
de blanc. (Décl., n° 13). ........ 2.862# 

Massion, I«ouis, aîné, quai Bouhier, 8, le 22 pluviôse. 


offrit 400# ; Chaux fit écrire que cette somme était 
donnée « pour les frères d’armes, et pour les mesures 
révolutionnaires : » (Com., f 6 110, et Déclar., n° 107). 400# 

Maublanc; on lui prit, le 23 brumaire, une somme 
de 1848#. appartenant à un réfugié : il ne réussit qu'à 
se faire rendre 948. (Déclar., n°“ 75 et 109). 900# 

Mechtler, Paul, rue du Bignon-Lestard, (actuelle¬ 
ment Scribe) s’est vu enlever par des commissaires, 
trente-sept douzaines de peaux de veau corroyées. 

(Déclar., n°180). 

Menou, veuve de, née de Maurepas, ayant été em¬ 
prisonnée à l'Eperonnière, on saisit sur elle : (Déclar., 


n“ 265). . 4.050# 

Merlaud ; pris sur lui : (porté en recette au 25 pluv). 252# 

Pallard,détenu aux Saintes-Claires; on prit sur lui • 

(Déclar., n° 276). . .. 400# 

P&ris, veuve, née de Chevigné ; chez elle toute son 
argenterie fut saisie ; conduite au Bon-Pasteur, on prit 
sur elle:.. . 2.800# 

Peigné, Madeleine, maîtresse d’école ; on saisit chez 
elle 1628#, et on l'emprisonna au Bo:i Pasteur. (Com. I 628# 
17 brumaire f° 26. Déclar., n° 208). 


Perrotin. divers dons à la patrie. (Com. 26 frimaire, 
f* 61). 19.456# 

A reporter . 399.982# 


( A suivre). 


Alfred Lallié. 
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•UN INSURGÉ MALGRÉ LUI 


Charles D A N G U Y 

Seigneur de Vue 


Dans l’histoire des insurrections, ce qu’il importe d’étudier avec 
le plus de soin c’est le début, afin d’en pénétrer les causes. 

Le rôle joué paT Charles Dangqy, seigneur de Vue, est une 
preuve, après bien d’autres, que la révolte de l’Ouest, en 1793 , fut 
surtout l’œuvre du peuple. 

Tandis que le chirurgien Joly poussait de toutes ses forces le 
Bas-Poitou è l’insurrection ; que le procureur Souchu à Machecoul 
et le marchand d’œufs Louis Guérin à Saint-Hilaire-de-Chaiéons 
soulevaient le Pays de Retz ; le chevalier Athanase de Charette se 
cachait sous un lit dans son château de Fonteclause pour se sous¬ 
traire aux instances des paysans 1 , (non par lâcheté, mais parce 
qu’il jugeait le succès impossible) ; et le vieux Danguy, dans son 
manoir de la Blanchardais, près de Vue, luttait tant qu’il pouvait 
contre les laboureurs et les artisans du voisinage qui voulaient le 
mettre à leur tête, afin de marcher sur Paimbœuf, chef-lieu de 
leur district. 

L’agitation était violente dans le centre du Pays de Retz, contrée 
profondément catholique. Les habitants, furieux d’être privés de 
leurs prêtres, n’attendaient qu’une occasion pour prendre les 
armes. L’approche de la levée de trois cent mille hommes décrétée 
par la Convention la leur fournit. 

* A-deBéjarry, Souvenirs vendéens , page 18. 
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« Le 8 mars / 793 , dit F. J. Verger (Notes sur l'arrondissement 
de Paimbœuf, tome page ioi, manuscrit n° 1 33o de la Biblio¬ 
thèque de Nantes), la commune de Chauve- donna le signal de la 
révolte contre la République. On se réunit sons prétexté de faire des 
prières publiques, et bientôt les communes voisines vinrent grossir 
le rassemblement qui, quatre jours après, fut attaquer Paimbœuf. » 
Ce fait a été $ussi raconté par Alphonse de Beauchamp dans son 
Histoire de la Guerre de la Vendée et des Chouans, tome i er , p. 120 
(édition de 1806 ), et par Théodore Muret, Histoire des Guerres de 
VOuest, tome f Br , page 5i. 

Le 11 mars, le district de Paimbœuf, délibérant au sujet de la 
fabrication de deux canons qu'il jugeait nécessaires à la défense de 
la ville, constatait la gravité de la situation et disait : « Déjà dans 

plusieurs endroits Vinsurrection a déployé ses fureurs . la ville de 

Paimbœuf est seule à lutter contre la presque totalité du district 1 . * 

Ainsi, ce n’est point en Anjou, à Saint-Florent-le-Vieil, comme 
l’ont répété tant d'écrivains, qu'éclata d'abord la grande insurrection 
de mars 1793 ; ce n'est pas davantage dans la Basse-Vendée, ni 
même à Machecoul, capitale du Pays de Retz, qui se souleva le 
11 mars ; c’est au bourg de Chauvé, paroisse où les sentiments 
religieux ont toujours été extrêmement vifs et qui possède aujourd'hui 
un petit séminaire florissant. 

Les paysans rassemblés à Chauvé cherchèrent autour d eux qui 
pourrait bien les commander. 11 y avait dans les environs deux 
anciens officiers, le jeune chevalier de la Cathelinière, à Frossay, et 
le vieux seigneur de Vue, Charles Danguy. 

Louis Ripault de la Cathelinière, officier de marine, âgé de a 5 ans, 
d’un caractère violent et hautain, excellent tireur, accepta volontiers 
un commandement : mais sa jeunesse ne lui donnant pas assez 
d'autorité, les hommes obscurs qui menaient cette foule se rendirent 
chez M. Danguy pour en faire le chef de l'insurrection. 

Charles-François Danguy descendait d'une famille originaire 
d*Orléans, établie à Nantes au XVII 0 siècle, dont les armes étaient 

1 Archives départementales de la Loire-Inférieure. Registre d’arrêtés du 
district de Paimbœuf, feuillet 39. * 
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« d'argent an pin arraché de sinople accosté de deux mouchetures 
de sable »‘. 11 avait été capitaine commandant au régiment de 
Bassigny, en 1778 , et avait la croix de chevalier de Saint-Louis. 

C'était un homme d'opinion modérée, d’un caractère bienveillant 
.mais indécis et faible. 

En 1788 , il avait souscrit un des premiers à la fêté patriotique des 
trois ordres des citoyens de Nantes célébrée à l’occasion de la mise 
en liberté des députés envoyés à Paris par les Etats de Bretagne, 
pour adresser des représentations au Roi, et qui avaient été enfer¬ 
més à la Bastille*. 

En 1793 , il avait 63 ans, était presque aveugle et vivait à sa terre 
de la Blanchardais près du bourg de Vue. 

C’est là que les insurgés de Chauvé, de Rouans et de sa commune 
allèrent, le 12 mars au matin, lui demander de se mettre à leur tête 
pour présenter, au district de Paimboeuf une pétition au nom de 
trente-deux paroisses du Paysde-Retz 

Très mécontent d’une pareille démarche et croyant impossible 
de lutter longtemps avec ces paysans mal armés contre le gouver¬ 
nement républicain, il essaya de les dissuader de leurs projets et de 
les faire rentrer chez eux. Mais tout fut inutile ; les esprits étaient 
dans une exaltation furieuse. On en arriva aux menaces et Danguy 
finit par céder. 

Dans l’interrogatoire qu’il subit à Nantes le 6 avril 1793 , avant 
d'être condamné à mort, il dit « qu’il fut pris par les insurgés le 
mardi 12 mars, environ les dix heures du matin ; qu'il monta à 
cheval et se rendit à t’attroupement dont une partie était entrée chez 
lui ou il était avec sa femme ; que cette partie de révoltés lui dirent 
qu’on marchait vers Frossai ; qu’il fàllait qu’il vint ; qu’il répondit 
que, n’y voyant pas, il ne pouvait s’y rendre ; que n'açcédant point 
à cette réponse, les révoltés le forcèrent à monter à cheval et qu'il 
leur dit qu'il ne partait qu’à la condition de rentrer chez lui au cou¬ 
cher du soleil. » 

Ce récit doit être exact, car le maire patriote de Frossay, Charles- 

1 P. de Coure y. Nobiliaire et armorial de Bretagne , et Kerviler, Répertoire 
général de Bio-Bibliographie bretonne. 

* Camille Mellinet, La Commune et la Milice de Nantes , tome 5, page 34o. 
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Jean-Marie Cadou, dans son rapport rédigé à Paimbœuf, le même 
jour 12 mars, « environ les huit heures du soir »» après l'échec des 
insurgés 1 a écrit ce qui suit : 

u Le gros de la troupe à la tête duquel j étais forcé de marcher 
fit halte à la Lande de Ifougerouge en Frossay. Le S r Danguy, ci- 
devant seigneur de Vue, harangua la bande ; je n'entendis que 
quelques mots ; mais il me sembla que les gens de Vue déféraient 
à ses avis. 11 ajouta que lorsqu’on était venu le chercher, il était 
convenu qu'il se retirerait chez lui, quand le soleil serait prêt à se 
coucher, à cause de l'infirmité de ses yeux. » 

Il faut reconnaître que les insurgés avaient choisi là un chef peu 
redoutable pour les armées de la République. Mais, n'en ayant pas 
d'autre sous la main, ils s’en accommodèrent et marchèrent sur 
Frossay, où toutes les paroisses voisines s'étaient donné rendez- 
vous, grossissant leurs rangs à mesure qu'ils en approchaient, le 
pays étant soulevé tout entier. 

Pendant ce temps Louis Ripaulf de la Cathelinière était venu de 
sa terre du Moulinet au bourg de Frossay et avait fait sonner le 
tocsin. C'est lui « Ripault fils cadet, dit le maire Cadou, dans son 
rapport, qui était, « commandant en chef des révoltés, armé d’un 
fusil à deux coups ». 

Le greffier de la justice de paix du canton de Frossay, Jean 
Ladoüe, a dressé lui aussi, ce même jour 12 mars, à dix heures du 
soir, un procès-verbal des événements qui a été conservé et peint 
bien les scèties dont il a été le témoin et la victime. 

Du village du Migron où il demeurait, il se rendit au bourg de 
Frossay, le matin, pour l’audience. En y arrivant, dit-il, il trouva sur 
la place delà Liberté « plus de douze à quinze cents personnes armées 
de fusils, fourches de fer ou broc à deux doits, de faux, de haches et 
de bâtons... Sur la petite place, au sud de l’église » il vit aussi 
« quantité de monde ». 

11 raconte alors qhe les insurgés forcèrent le citoyen Lemercier, 
juge de paix, à leur faire une requête pour le directoire du district 


1 Archives départementales de la Loire-Inférieure. Tribunal criminel 
extraordinaire, dossier de Danguy. 
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de Paimbœuf, puis l’obligèrent d'aller avec lui Ladoüe, en donner 
lecture en différents endroits « afin que toute l’assemblée en eût 
connaissance et qu’elle fût acceptée de tous avant de l’envoyer à sa 
destination » ; après quoi ils les traînèrent tous deux en prison et tes 
maltraitèrent horriblement. La foule lui arracha des mains cette 
requête qu’elle déchira sans s’en rendre compte, avec tous les papiers 
« relatifs à l’audience du dit jour » qu’il avait dans ses poches. 

Les révoltés s’étaient fait faire un drapeau blanc par une mar¬ 
chande nommée Anne Trouillard qui leur avait distribué aussi des 
cocardes blanches. Le drapeau fut confié à Julien Leray,del’ile Adet. 

A côté de Louis de la Cathelinière figurait parmi les chefs 
Joseph-Marie de Flameng, jeune homme de 22 ans, dont la famille 
habitait à Saint-Philbert-de-Grandlieu. 

Quand M. Danguy arriva avec sa colonne, on se mit en marche 
vers Paimbœuf. Les révoltés étaient au nombre de trois à quatre 
mille. Ils placèrent en tête les patriotes que Louis de la Cathelinière 
avait fait arrêter et parmi lesquels se trouvaient le maire Cadou et 
le greffier de la justice de paix. 

Parvenus « à trois quarts de lieue de Paimbœuf », dit le maire 
dans son rapport, les insurgés décidèrent qu’il irait avec Pierre 
Sorin, métayer à la Chapelle et Mathurin Rondineau, du village du 
Préau, porter « les dépêches des bandits >» au District où il arriva 
avec ses deux compagnons « environ les trois heures de l’après- 
midi ». 

L’annaliste Chevas qui avait connu et pu interroger des témoins 
de ces événements raconte ainsi l’attaque de la ville dans ses 
notes inédites sur l’arrondissement de Paimbœuf, tome i ep , page 
608 , manuscrit n° i32q de la Bibliothèque de Nantes. 

u Tous les membres de l’Administration (à Paimbœuf) furent 
convoqués (par le Directoire du District) et se formèrent en assem¬ 
blée permanente. Les postes furent doublés ; la cavalerie et la gen¬ 
darmerie se tinrent en mesure de monter en selle au premier signal. 

« Le 12 , dès le matin, plusieurs habitants de Saint-Viaud et de 
Frossay vinrent se réfugier à Paimbœuf et annoncèrent aux admi¬ 
nistrateurs réunis que ces deux communes et celles environnantes 
étaient en pleine insurrection. 

Juillet 1901. 2 
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« A chaque instant de nouveaux avis plus inquiétants les uns que 
les autres viennent apprendre qu’une troupe considérable de sédi¬ 
tieux se dirige sur Paitnbœuf dont ils veulent s’emparer. 

« L’assemblée avait eu la précaution de faire monter la veille deux 
pièces de canon de campagne. L’état des hommes en état de porter 
les armes avait été dressé ; il comprenait tous les individus valides de 
18 à 4 o ans ; leur nombre n’était que de 169 : la cavalerie de la 
garde nationale se composait d’une vingtaine d’hommes et d’une 
brigade de gendarmerie, et avec cette faible ressource il fallait 
défendre toute l'enceinte de Paimbœuf qui n’était entouré que d’un 
fossé et d’une levée de terre non encore achevée. 

« Dans ce danger, qu’augmentait l’absence de la compagnie de 
grenadiers partie l’avant-veille pour Savenay et à laquelle avis du 
danger que courait la cité fut transmis, le District arrêta que des 
secours seraient demandés à la corvette de l’Etat qui se trouvait en 
rade, et les officiers de ce navire s’empressèrent de se mettre à a 

disposition de l'autorité. . 

« Le conseil arrêta encore qu’il serait placé une batterie au Bas- 
Paimbœuf pour défendre le chemin de Corsept et la Prairie; qu une 
autre léserait près le moulin vers l’Eglise ; une troisième au Champ- 
de-Mars et la dernière au llaut-Paiipbœuf. Une garde suffisante ut 
assignée à chaque batterie, et la corvette vint s’embosser au Haut- 
Paimbœuf pour protéger la poudrière dont on pensait que les 

insurgés tenteraient de s emparer. 

« Ordre fut envoyé aux communes environnantes de donner avis 
de ce qui pouvait se passer dans leur’voisinageet, en cas de besoin, 
les Patriotes furent invités à venir se réfugier à Paimbœuf ou ils 

trouveraient asile et protection. 

Sur leur demande, trois individus furent introduits devant 1 As¬ 
semblée et lui remirent une pétition signée par un grand nombre 
d’habitants de 3a communes du Pays de Retz demandant le retour 
des bons prêtres , iexemption du recrutement et l'abolition des districts 
et des municipalités . 

« L’un de ces citoyens avait écrit cette pièce 1 et l’un des deux autres 

1 Chcvas so trompe. La pétition avait été écrite par Lomorcier ainsi que «-cl. 
est constaté par la délibération dn District du u mars. 
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y avait apposé sa signature ; tous les deux déclarèrent que ce n'était 
point là l’expression de leur volonté ; que s’ils l’avaient rédigée et 
souscrite, ce n’avait été que pour se soustraire à une mort cruelle 
dont une multitude furieuse les avait menacés ; que cette foule qui 
se trouvait à Frossay devait être en marche sur Paimbœuf. 

« D’une autre part, quelques habitants venant de Saint-Père-en- 
Retz déclarèrent avoir rericontré un rassemblement considérable 
s'avançant sur Paimbœuf et que, dans un instant, il serait à ses portes. 

« En effet une troupe de paysans armés de fourches, de bâtons, de 
brocs, de fusils bons et mauvais, se présenta vers 4 heures du soir. 
Avant de commencer l’attaque, Danguy, seigneur de Vue, qui com¬ 
mandait ce rassemblement, envoya une sommation aux autorités 
réunies, demandant que le drapeau blanc fut arboré dans la Ville 
et que les habitants et les autorités eussent à reconnaître le nouveau 
roi. 

« Personne ne trembla, et, digne de ces Romains qu’ils prenaient 
pour modèle, chaque fonctionnaire jura de mourir à son poste. 

« Tout le monde courut aux armes, i5o hommes d’infanterie 
commandés par Lecour, la cavalerie aux ordres de Hardy aîné, 
et quelques hommes de la corvette 1* Impatient, se préparèrent à une 
vigoureuse résistance. 

« A peine cette petite garnison avait-elle pris position près de la 
poudrière, qu’elle vit se développer les ennemis dans la prairie et 
s'avancer hardiment vers la porte d’entrée, ayant placé à leur tète 
les patriotes qu’ils avaient pu arrêter à Frossay et dans les environs, 
pensant sans doute que, par ce moyen, ils arrêteraient le feu des 
défenseurs de la ville. 

« Cette troupe était bien plus nombreuse que les républicains ne 
1 avaient pu penser; cependant l’ardeur de la petite garnison n’en fut 
pas refroidie et elle se prépara à recevoir vigoureusement l’ennemi. 

« La canonnade commença et son feu meurtrier ralentit l’élan des 
paysans qui, pour la plupart, l’entendaient pour la première fois 
d’aussi près. Ils hésitèrent et ce moment d’hésitation fut leur perte 
car la garnison voulant en profiter lit uue sortie, et la cavalerie 
mit bientôt le désordre dans cette troupe indisciplinée, mal armée 
etsans la funeste expérience qu’elle n’acquit que trop depuis. 
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« Bientôt l’armée de Danguy eut évacué la prairie et abandonné les 
patriotes qu'elle avait contraints de la suivre : mais là Faction devint 
plus meurtrière. Les paysans embusqués derrière les haies et les 
buissons firent une assez longue résistance. Ce ne fut que lorsqu’ils 
se virent débordés et pris à revers qu’ils se mirent à fuir de tous les 
côtés. Au moment où la déroute se mettait dans les rangs royalistes, 
la compagnie de grenadiers qui avait repassé la Loire arrivait au pas 
de course et, se lançant à la poursuite des fuyards, fit un grand 
nombre de prisonniers. 

« Si nous en croyons les registres de la municipalité, il n’y eut que 
quelques blessés parmi les républicains et pas un mort. Quant aux 
royalistes il en fut fait un carnageaffreux. 

« Danguy fut blessé d’un coup de sabre par l’intrépide comman¬ 
dant Hardy aîné ; enfin dit le registre, les républicains ramenèrent 
4oo prisonniers à Paimbœuf où les vainqueurs furent reçus avec un 
enthousiasme que l'on se peint facilement par les vieillards, les 
femmes et les enfants restés dans la ville, qui pendant une heure et 
demie que dura Faction durent trembler pour eux et pour ce qu’ils 
avaient de plus cher. » 

Ce récit de Chevas est corroboré et complété par les renseignements 
que fournit le dossier de Danguy conservé aux Archives dépar¬ 
tementales de la Loire-Inférieure. 

Danguy pensant bien que les canons républicains chargés à 
mitraille allaient faire de larges trouées parmi les paysans qui 
marchaient en colonne serrée, les avait engagés à se diviser ; mais 
il ne parait pas avoir lui-même figuré brillamment dans la bataille ; 
car, lors de son interrogatoire à Nantes, il déclara « qu’entendant 
le tirage du canon et les cris qui annonçaient l’arrivée de la 
cavalerie, il prit la fuite et s’engagea dans un petit chemin. » 

Le greffier de la justice de paix de Frossay, Ladoüe, confirme cet 
aveu, car il dit dans son procès verbal déjà cité : « J’ai vu et 
reconnu le citoyen d’Anguy, ci-devant seigneur de Vue, à son 
arrivée à Frossay, le long de la route et au combat à pied et à 
cheval et lui ai vu, lorsqu’il s’enfuiait à cheval, porter un coup de 
sabre par un cavalier qui le poursuivait et en passant à sa gauche, 
et un autre lui tira un coup de pistolet. » 
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Danguy, blessé légèrement, se réfugia dans une de ses terres, à la 
Marchandais, d’où il écrivait à son frère, le 3 o mars, une lettre dont 
la Bibliothèque de Nantes possède l'original autographe signé, dans 
la. collection Dugast-Matifeux. 

En voici le texte : 


« A la Marchandais. 

30 mars 1793, Tan U de la République. 

« Le soulèvement horrible qui a éclaté, sans qu’il ait paru la plus 
petite annonce, dans presque toutes les campagnes de ces cantons- 
ci et des environs de Nantes, qui a été suivi d'événemens des plus 
déplorables, met, avec raison, mon cher frère, les lettres sous 
l'inspection de l'autorité publique. Cela ne peut compromettre, mais 
au contraire, la sûreté des envois. Tu trouveras ici huit cent livres 
en assignats. Je ne peux te procurer de lettre de change. La tienne 
du i er mars m'est arrivée deux jours avant le moment fatal, sans 
quoi, je crois bien que peut estre serait-elle encor dans les bureaux, 
toute communication ayant été lontems interrompue. Si je le peux, 
je te ferai passer, dans l'été, les cent pistoles qui seront imputées 
comme tu me le proposes, en diminution sur le capital. Ta sœur a 
reçu ta lettre et celle de sa nièce. Si elle devient un peu paresseuse 
à écrire, son cœur n’en est que plus actif pour les siens et tu es en 
teste de la liste, de mesme que ta fille. Nous vous embrassons tous 
deux, tendrement. Je prends bien part aux pertes dont tu cours le 
risque et à la gesne que tu en as déjà ressentie. Le citoyen Brejollière 
m'a dit qu'il fallait voir, à Paris, chez le citoyen Guiard, ancien 
receveur des États, rue Favart, n° 5 . Il doit savoir où se payent 
les contrats. 

u Je suis très fraternellement, et sous le double rapport, mon cher 
frère, ton véritable ami et concitoyen . 

Signé : Dangut. » 

Le 3 i mars 1793 le district de Paimbœuf ordonna l’arrestation de 
Danguy. 

On lit au Registre de ses arrêtés (feuillet 66, verso) : « Sur la 
dénonciation qui a été faite des personnes des sieurs D’anguy, 
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Berthelot et enfants, et d’après les charges existantes contre eux dans 
les interrogatoires des prisonniers, 

« Le conseil, oui le procureur syndic, arrête que les susnommés 
seront saisis et amenés à Paimbqeuf pour ensuite être transférés au 
chef-lieu du département; pourcet elTetautorise le citoyen Mourain. 
commandant la force armée, de piendre toutes les mesures pour 
(assurer) l’exécution du présent. » 

Danguy fut arrêté, dit M. Alfred Lallié, [La Justice révolution¬ 
naire à Nantes et dans la Loire-In/érieure , page 16 et 17J « le 3 i 
mars, à soh habitation de la Blanchardais en Vue, par un détache¬ 
ment de cavalerie et amené à Paimbœuf, où, après explication, 
il fut relâché par le directoire du District composé des citoyens 
Delucé, Margain, Savien (Barien) et Couefté. Le lendemain, le pro¬ 
cureur syndic crut découvrir que la loi du 19 mars lui était appli¬ 
cable et son envoi à Nantes fut décidé. » 

11 fut jugé le fi avril 1793, à dix heures du matin et voici le texte 
de sa condamnation d'après l’affiche du jugement dont un exem¬ 
plaire est conservé à la Bibliothèque de Nantes dans la collection 
Dugast-Matifeux. L’original de ce jugement existe aux Archives 
départementales de la Loire-Inférieure. 

Jugement extrait des registres du Greffe du tribunal criminel du 
département de la Loire-Inférieure. 

Du 6 avril il 93 , l'an second de la République française , dix heures 
du matin. 

Au NOM DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, LE POUVOIR EXÉCUTIF 
PROVISOIRE SAVOIR FAISONS : 

Le Tribunal criminel du Département de la Loire-Inférieure séant 
à Nantes, après avoir entendu Villenave, adjoint de l’Accusateur 
public, dans son accusation contre Charles François Danguy, âgé de 
soixante trois ans, ci-devant noble et seigneur de Vue, demeurant 
Paroisse de Vue, District de Paimbœuf. présent : 

Pierre Grehiaut, âgé de vingt-huit ans, demeurant ad bourg de 
Vue, municipal de la Commune de ce lieu ; Jean-Baptiste La Doue, 
âgé de cinquante-sept ans. Greffier du Juge de paix de Frçssay 
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demeurant au Migron ; Antoine Coeflard, âgé de trente-cinq ans, 
gendarme national à Paimbœuf, y demeurant ; Julien Marie Mahieu, 
âgé de vingt-sept ans, chirurgien marin, demeurant à Nantes et 
Pierre-Morice Brière, âgé de trente ans, juge de paix de Donges, 
canton de Montoire, demeurant à Donges, témoins assermentés 
dans leurs dépositions orales reçues en présence de l’accusé, ce der¬ 
nier dans ses interrogatoires, Villenave dans ses conclusions : 

Le Tribunal ordonne qu’il en sera délibéré à la Chambre du 
Conseil, et après y avoir délibéré', le Tribunal rentré, le président 
a prononcé en présence de l'accusé le jugement qui suit : 

Le tribunal, considérant qu il est appris par les procès-verbaux 
deCadou, maire de Frossay, et de Le Mercier, juge de paix du 
même lieu, en date du douze mars dernier et qu'il résulte aussi des 
dépositions uniformes faites ce jour par Pierre Grebiau, Jean- 
Baptiste la Doue et Antoine Coeffard, que Charles-François Danguy, 
ci-devant privilégié, a fait partie d’un attroupement de rebelles 
armés dans le dessein d’attaquer la ville de Paimbœuf et de s’en 
emparer le 12 mars dernier ; que Danguy était à la tête des rebelles 
et qu’il les commandait, qu’il dit aux attroupés qu’ils ne savaient 
pas faire la guerre, que les canons de Paimbœuf, chargés à mi¬ 
traille, pouvaient les écraser, qu’ils devaient se diviser des deux 
côtés pour investir la ville ; 

(Considérant d’ailleurs que Page et les infirmités de Danguy, sur 
lesquels il prétend excuser sa démarche à laquelle il soutient avoir 
été forcé, prouvent au contraire qu’il était volontairement, mécham¬ 
ment et à dessein de nuire dans l’attroupement armé qui a fait sur 
la ville de Paimbœuf des tentatives criminelles ledit jour 12 mars, 
et que par cette conduite il a concouru à provoquer et maintenir les 
révoltes et émeutes coulre-révolutionnaires qui ont éclaté, l’a déclaré 
atteint et convaincu de tous les dits faits ; pour réparation de quoi, 
le condamne à la peine de mort prononcée par l’article VI de la 
loi du 19 mars dernier, et conformément à l’article VII de la 
même loi, déclare tous ses biens acquis et confisqués an profit de 
la Bépublique ; 

Ordonne que le présent jugement sera exécuté de jour et dans les 
Vingt-quatre heures, imprimé et affiché partout où besoin sera, qu’à 
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la diligence de l’accusateur public ou de son adjoint, une expédi¬ 
tion en sera adressée au département, à l'effet de pourvoir aux dits 
biens acquis et confisqués au profit de la République. 

Fait en l’audience publique, où présidait François-Anne-Louis 
Phelippes, et assistoient Pierre-Jean Ollivier-Bonaventure Leminihy, 
Pierre-Joseph Gau trais, et Pierre Brçger, juges qui ont signé. 

Présent Villenave, adjoint de l’accusateur public. 

Pour expédition : Coiquaud, greffier. 

A Nantes, de l'imprimerie d*A.-J. Malassis, imprimeur du Tribunal criminel, 
place du Pilori, n° a. 


Danguy fut guillotiné le même jour, sur la place du Bouftay, où 
les exécutions des insurgés avaient commencé le i 3 mars 1793, 
par celle d’un laboureur nommé Gabriel Musset, de la commune 
de Saint Même, près Machecoul. 

Ainsi le premier chef de la grande insurrection de l’Ouest était 
mort. On s’occupa plus tard de frapper ses soldats. 

Mais les rigueurs n’intimidaient point le peuple du Pays de 
Retz. 11 se groupa autour de Louis de la Cathelinière. Quand 
celui-ci eut été guillotiné à son tour, Loiiis Guérin lui succéda ; 
puis après sa mort au combat de Saint-Cyr-en-Talmondais, ce fut 
Guillaume Faugaret qui prit le commandement jusqu’à la fin de la 
guerre civile. 

Des esprits superficiels, voyant que les armées républicaines ont 
enfin triomphé, pourraient croire que tant de sang versé a été de 
la part des insurgés de l'Ouest un sacrifice inutile. Ce serait une 
erreur. Malgré beaucoup d'excès et de cruautés inséparables des 
grands mouvements populaires, ils étaient les défenseurs de la 
liberté des cultes et l'ont sauvée en France. La Convention épuisée 
par la lutte fut obligée de permettre la réouverture des églises. 

Quand toute la France se courbait sous la Terreur jacobine, les 
Bretons et les Vendéens restèrent debout. 

A Nantes, leur vraie capitale, on vient d’élever un monument 
qui me parait bien symboliser l’esprit de ces populations. 

Sur un piédestal de granit, dominant une vaste place voisine de 
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l'ancien château des ducs de Bretagne, se dresse un colosse de 
bronze complètement nu, tenant d'une main son épée menaçante 
et de l'autre soutenant un compagnon d'armes qui s'affaisse dans 
la mort. « 

On appelle ce groupe La Résistance. N'est-ce pas là l'image 
symbolique de ce peuple qui dans le cours des siècles a opposé aux 
tyrannies de toute sorte une résistance si fière et si tenace ? 

Josepu Rousse. 



\ 
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Comédie en un Acte, en Prose 

(Suite 1 ). 


SCÈNE VII 

Marguerite, seule. 

Ah çà ! voyous, où ai-je la tête ?.. Comment ! je l’invite, et très 
gracieusemeut encore, n revenir me siguiher son départ dont il 
faudra poliment que je félicite, comme si j’en étais ravie, alors que 
j'ai mission de l’entraver à tout prix... il s’en est bien rendu compte. 
Mais c’est tout simplement absurde Quelle farceuse ! Quelle 
comédienne vais-je lui paraître ? une simple entrevue, quelques 
formalités d’usage... c’est clair. Il s’agit bien des derniers pour¬ 
parlers, de sa feuille de route peut-être?... Qui sait même s'il ne va 
point la signer de ce pas?. . possible... ( Accablée ) Ah! (Un temps.) 

Quel dommage tout de même, un garçon si comme il faut, si 
complet ! Ja comprends que Clolilde ait tenu à me le présenter. 
Malgré tout elle doit en être hère !... Je sens maintenant quel bieo 
je lui eus fait en lui annonçant que sa cause était gagnée, et pour 
moi-même, quelle satisfaction intime dans ce triomphe ! Malheu¬ 
reusement, je crains fort que nous en soyions toutes deux pour 
nos frais d’imagination, hélas ! — Conçoit-on aussi pareille idée? 
s’il s’était agi d’un enthousiaste aux environs de la vingtaine, 
peut être y aurais-je pu quelque chose ? On est encore malléable 
à cet âge... Mais qu’espérer, je vous le demande, d’un homme 
tel que de Mourade, lérudition incarnée, le poète à la mode, 
le clou des cénacles littéraires les plus sélects, quelqu’un dont 
tout Paris s’occupe enfin ?... J'ai été remisée avec autant d’esprit 

1 Voir le fascicule de juin 1901 . 
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que de grâce, c’était fatal. (Pause) — C'est égal, ça me navre, 
moi, d’être battue ; orgueil à part, un échec n’est jamais agréable, 
chacun a son brin d’amour-propre et vous m’avouerez qu’il est 
humiliant de paraître inférieur à la bonne impression produite. 

Dieu nous délivre des fausses manœuvres !... a h ! {Un temps)... Si 
tout de même je pouvais trouver un joint quelconque, franchement 
j’en serais ravie. Mais où... ? Comment?.. Que tenter, quand on a 
déjà mis tout en œuvre : l’attendrissement, l’épouvante, la flatte* 
rie... que dis-je ?... l’encens, ce souverain encens dont les grands 
hommes, voire les petits, sont si friands d’ordinaire ?... Où tout 
cela m'a-t-il menée? Et puis, enfin, c'est trop tard.. Tant pjs au 
bout du compte,à limpossibl e.. (Elle reste songeuse.) C'est curieux, 
malgré moi, j’y repense... mais voyons,, ai-je bien, au fait, épuisé 
tous les moyens comme le recommande mon amie ? (Un temps)... 
Eh I non. . j’en ai oublié au moins un, le meilleur de tous, peut’ 
être? . la femme !!. Que n’y ai-je songé plus tôt ?.. Moi qui con¬ 
nais des quantités de charmantes jeuues filles qui seraient si heu¬ 
reuses... ravies, qu’on s'occupât tant soit peu d’elles !.. Décidément 
je la perds tout net ; mais assez de découragement stérile, tâchons 
plutôt de nous reprendre. (Avec ardeur ) Oui! oui! c’est cela, 
cherchons la femme!... (Elte réfléchit) La petite une telle ?.. Pour¬ 
quoi pas ? mais sans doute; voilà l’affaire... tout-à-fait, un gant !... 
ni plus ni moins 1 . (Elle se lève enchantée.) Bravo ! ah! ah !... 
Espoir, ma bonne Clotilde, espoir ! A nous deux, monsieur de Mou- 
rade; nous y sommes allés un peu vite tout-à-l’heure, souffler n’est 
point jouer, enlendez-bien ! Je veux ma revanche. Si vous croyiez... 
(On so/ineJ.Déjà... il est expéditif,mon missionnaire.. S’il se doutait 
de ce qui l'attend?.. (Un temps) ... Et après? On ne veut que son 
bonheur en somme . (Avec abattement )vnd\sh quoi bon? puisque... 
(Se ranimant) qui sait?... Allons!., courage!.. (Redevant perplexe).. 
Mais... pourquoi ce trouble ?.. Je me sens toute chose.... positi¬ 
vement, bizarre!... Est ce donc si compliqué d’essayer de marier 
les gens? Quoi?... Très flatteur pourtant mon candidat... alors ?... 
Tiens 1 ... (Elle met la main gauche sur son cœur.) Il me semble à 
présent que j'aimerais autant; bien mieux même, que ce fïit le con¬ 
traire. (Elle soupire) étrange !... ( Entrée du vicomte au fond), chut ! !. 


J 


Digitized by 


Google 




*8 UNE FEMME D’EXPÉRIENCE 

SCÈNE VIII * 

MARGUERITE, LE VICOMTE 
Marguerite, d'un ton délibéré 

Eh bien I vaillant pionnier, êtes-vous satisfait de votre entrevue?.. 

Le Vicomte, indifférent. 

Mais oui, madame. 

Marguerite 

Àh! (A part) tout est perdu. (Au vicomte.) Et quand nous quittez- 
vous décidément ?... 

Le Vicomte 

Sous peu de tepaps. (au moins je le suppose.) Il faut tout d’abord 
que mon escorte se recrute, mais d’ordinaire... 

Marguerite 

Sans doute, bref, vous voilà enfin dans toute la joie de votre àme... 

Le Vicomte, très calme. 

Oh î 

Marguerite 

(A part.) lime semble moins enthousiaste... (Au vicomte.) Et 
combien de temps va vous demander ce voyage ? 

Le Vicomte, négligemment. 

Environ trois ans ! 

Marguerite 

Ciel !.. De quel ton dégagé vous dites cela.. Ce serait vraiment à 
croire que vous partez pour les bains de mer ou la campagne. 

Le Vicomtf. 

Mon Dieu, baronne, tout dépend, vous concevez, des conditions 
dans lesquelles on s éloigné. Telle absence semblerait sans doute 
fort longue à certains, mais quand on n’a comme moi que des 
attaches relatives, quand on ne se sent enfin indispensable à per¬ 
sonne.. 
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Marguerite 

(A pari) Serait-ce mon joint ? (Au vicomte.) Et pourquoi cela, 
vicomte ? (Hésitation de monsieur de Mourade) moi, je vais vous le 
dire : tout simplement parce que vous êtes, comme la plupart de 
vos pareils, trop jaloux de votre liberté sans doute. Je conviens que 
l'indépendance a du bon, beaucoup même, principalement pour 
votre sexe, mais ne pensez-vous pas que les années atténuent singu¬ 
lièrement ses charmes, et qu'il est *au moins imprudent de leur 
sacrifier tout son moi P (Un temps) Que vous ayez tenu jusqu'ici à 
cette liberté qui n’a encore été pour vous, (on peut le dire,) qu'une 
série de rêves délicieux successivement réalisés, comme ils le méri¬ 
taient au reste, à qui vous devez un peu de votre gloire, en somme... 

Le Vicomte, à part. 

Elle y tient. 

Marguerite 

Rien de plus naturel, de plus logique... Belle, très belle chose 
assurément que la gloire, mais peut-elle suffire au bonheur? 
Croyez-moi, ne tentez pas outre mesure cette éphémère, ne vous 
laissez point éblouir par ses séductions trompeuses !.. Aux ivresses 
dorées du matin succède la tristesse des soirs ; il est sage de s’armer 
contre elle...Précisons, monsieur de Mourade : Clotilde, en somme, 
est votre aînée, d’une santé plutôt chancelante que la solitude n’a¬ 
méliorera pas, au contraire ; si cependant elle venait à vous man¬ 
quer, quel désert autour de vous, quel vide!... L'homme se passe 
difficilement de la femme, quoi qu’on en dise ; celui qui ne sut pas 
être son ami, devient presque fatalement son esclave, et c’est une 
rude servitude celle-là !... 

• Le Vicomte, avec une politesse gouailleuse. 

Oh ! baronne... 

Marguerite 

La plus dure des expiations peut-être (Souriant) oh ! Infortunés 
vieux garçons, quelle fin de règne ils se préparent ! (Un temps) !... 
Je songeais à toutes ces choses, tandis que vous étiez rue de Gre¬ 
nelle, et il m’est venu une idée... téméraire, idiote peut-être ? (Le 
vicomte la rassure dun geste tort galant.). 
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(A pari) Tant pis, je brûle mes vaisseaux (Au vicomte), qu'im¬ 
porte?.. Au aom de Clotilde si malheureuse, de mon iutérét pour 
ce frère toute sa teudresse, son seul espoir, î*a joie., sa vie., laissez - 
moi toujours vous la soumettre. 

Le Vicomte 

Je suis tout oreilles, chère madame. 


Marguerite, résolue . 

Eh bien ! vicomte, je projetais de vous marier ! 


Le Vicomte 


C’est une réelle preuve d’estime, baronne, et dont je demeure 
très touché, connaissant de bonne source, la valeur... toute Tau- 
torité^de la vôtre. (Marguerite s'inline.) Quant à ces réflexions si 
sensées que je viens d’entendre, il y a beau temps (laissez-moi vous 
le dire), que je me les suis faites, moi aussi. Vous avez mille fois 
raison, Væ soli \.. affirme l’Ecriture: l’isolement, de fait, ue vaut 
rien à l’homme et (Léger sourire)... guère davantage à la femme 
(Un temps). 

C’est évidemment une erreur, une aberration dans laquelle j’ai 
(jel’avoue), un peu trop persévéré pour mon compte. Pourquoi?.. 
Vous l’allez savoir surde-champ. Non! ma liberté ne me tiendrait 
point tant à cœur, croyez-le bien, si je m’étais fait suç le mariage 
les mêmes idées que le plus grand nombre. Les trois quarts du 
temps en effet, que voit-on, de nos jours, dans la femme ? Un très 
négligeable accessoire. 

Marguerite 

Hélas! 

\ * 

Le Vicomte 


Et si elle proteste... Une entrave ! 


Absolument. 


Marguerite 


Le Vicomte 


D’amour, point ! vieille lune...l’amour, quel niais, quel jobard, y 
penserait encore? Et comme tout s'enchaîne dans le mariage, plus 
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conséquemment de respect, de confiance, d’union contre l’épreuve 
iuévitable... chacun voulant tirer de sou bord, la machine se plaint, 
grince, sursaute, à bientôt la culbute finale ? Ne le voyons-nous 
point tous les jours ? 

Marguerite 

Sans doute ! 

Le Vicomte 

A qui la faute, encore uqe fois?... A notre sexe évidemment., à ce 
détestable égoïste, à cet insensé qu’est l’homme s’obstinant à ne pas 
comprendre que la femme doit être au contraire la fleur charmante, le 
rayon d’or, l'angesecourable de son foyer U (Un temps, Marguerite 
s'incline.) C’est vous dire, n'est-ce pas,quel soin minutieux, jaloux, 
je voudrais,pour mon compte, apporter au choix d’une compagne; 
de quelles vertus, de quelles charmes je rêve de la voir ornée... 
Coucluez ! maintenant, chère madame... 

Marguerite 

Que vous n’êtes pas, et je vous félicite, vicomte, le réfractaire 
eudurci que l’on pourrait croire. 

Le Vicomte 

Loin de là 1 Certes ! lé terrain est tout préparé au contraire, il 
n’attend que la bonne semence... pourquoi si rare ?.. 

Marguerite 

Pareils sentiments vous honorent, monsieur de Mourade ; vous 
méritez assurément le bonheur, plus je vais, et plus je m’en 
convaincs; aussi avec quelle joie n’applaudirais-je pas au vôtre, si 
surtout j'avais la chance d’y contribuer. 

Le Vicomte 

Dieu le veuille ! 

Marguerite 

(Joyeuse à parties. mord. — (Au vicomte) J’avais pressenti qu'il 
vous fallait une compagne accomplie , et je crois bien l’avoir ren¬ 
contrée... (Le vicomte s'incline) C’est une orpheline... 
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Le Vicomte, surpris. 

Ah !.. (A part après un temps). Gare le piège ! . 

Marguerite 

D'excellente famille.. 

Le Vicomte, très poli. 

En douterais-je?.. 

Marguerite 

Jolie, spirituelle, distinguée, belle fortune (Un temps)... Eh bien, 
que dites-vous de ma trouvaille ? 

Le Vicomte 

Inespérée, prodigieuse !.. chère madame, faisant enfin à votre 
flair le plus grand honneur, je l'atteste. Un tel ensemblede qualités 
est chose trop rare à coup sûr. pour qu'on ne l’apprécie pas comme 
elle le mérite, mais, malgré toute ma reconnaissance, je suis obligé 
de vous avouer que... je vois ailleurs mon idéal. 

Marguerite 

Bah ! Je vous assure que si vous la connaissiez... davantage. 

Le Vicomte 

Croyez que ça ne changerait rien aux choses, ( Visible étonnement 
de la baronne.) m'étant bien promis, si je me mariais quelque joùr, 
comme je l’espère, de'n’épouser jamais qu'une veuve! 

Marguerite, avec quelque mélancolie. 

(Étonnée ) Une veuve?., quelle idée !.. — Après tout, c'est votre 
droit, vicomte. Tous les goûts sont dans la nature, et connaissant 
la sûreté du vôtre, j'applaudis d'avance à une détermination sans 
nul doute. 

Le Vicomte 

Fort avisée, madame, veuillez m'en croire, Oh ! excellente... un 
choix parfait, (sans forfanterie), {Mouvement de la baronne surprise) 
et... irrévocable! 
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Marguerite 

Un choix... fnême?.. En êtes-vous déjà là?.. Monsieur de 
Mourade ? 

Le Vicomte 

Mais oui, baronne... 

Marguerite 

Alors, vous me cachiez donc ? 

' Le Vicomte 

Exactement rien. Vous m'avez posé une question ; je vous apporte 
ma réponse. 

Marguerite 

C’est juste — À merveille en ce cas, et bien du bonheur... / f/n 
temps) mais j’y songe, à quand cette union par le fait? 

Le Vicomte 

Au plus têt possible !.. 

Marguerite 

(Tris surprise et à part) Et sa feuille de route?.. (Au vicomte 
avec élan) Oh! monsieur, n'avancez pas davantage... Vous êtes 
odieusement trompé. Avoir confiance dans une femme qui consent 
au lendemain pour ainsi dire du mariage, au départ de son mari. . 
dans des conditions pareilles . Est-ce possible ?.. Quelle éhontée., 
quelle sans-cœur ! 

Le Vicomte 

Du tout, madame, je lui en vois beaucoup au contraire. 

Marguerite, avec feu . 

Comment ? 

Le Vicomte 

Énormément ! {Un temps.) 

Marguerite 

Soit! Vous devez être meilleur juge que moi, vicomte, je m’in¬ 
cline donc, et me relire... vous n’avez plus besoin de mon concours. 

Le Vicomte 

Pardon ! Il m’est indispensable. 

Juillet 1901. «> 
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Marguerite 

(A part ) Que veut-il dire? [Au vicomte) Heureux hazard alors, car 
je déclare fréquenter fort peu de veuves. 

Le Vicomte 

Vous connaissez assurément celle que j 'ai me. 

Marguerite 

Bah!.. Suis-je donc son amie? 

Le Vicomte 

La plus chère ! 

Marguerite, étonnée. 

(A part ) Comment le sait-il? (Au vicomte) Elle est brune? 

Le Vicomte 

Blonde ! 

Marguerite 

Jeune ?.. 

* Le Vicomte 

Tics! ' 

Marguerite 

Jolie? ., séduisante? 

Le Vicomte 

Non!... adora h le. 

Marguerite 

Riche ? 

Le Vicomte 

Que m'importe !... 

VIA «GUERIT 

Décidément, je n*y suis pai du tout. . . muii du tout. Voyons 
l’album \FJle le prend sur la table ) Si nous le feuilletons en¬ 
semble ? Venez! cher Celte, ici, près de moi, vous me direz si je 
brûle... 

• • Le Vicomte « 

.i part i Pas tant que moi. . . llélas ' 

Marguerite, tout en ouvrant l aft.u": 

Allons ! 
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L e Vicomte, abimè dans sa contemplation . 

Déliçieusc !... 

Marguerite, relevant les peux 

Eh bien? 

Lb VicoMfE, faisant Quelques pas. 

A quoi bon? chère madame, pourquoi s’inquiéter d une banale 
et froide copie, quand on a sous les yeux l’original lui-mème. . . \ 

Marguerite 

L’original ? 

Le Vicomte 

Sicaplivanl. . si suave... 

Marguerite 

Voyons !... Serait-ce par hasard de moi ?... 

Le Vicomte 

De vous !... (Un temps. Oui de vous, reflet, idole de mes rêves 
les meilleurs... et vous na l'avez point senti ? Me serais-je donc 
si mal exprimé ou refusiez-vous de me comprendre?... 


Marguerite 

Ni l’un ni l'autre, monsieur de Mourade. je ne vois ici en défaut 
que ma clairvoyance mise à contribution uopeu rapide,franchement. 
Vous me ferez bien la grâce d’en convenir... N’est-ce pas ? . .. Ce 
sera mon excuse dont j’ai trop besoin, je l’avoue, pour n’avoir point 
compris, hélas !... (Avec une pointe de malice) que vous m’ai¬ 
miez. .. à ce point... déjà !... 

* Le Vicomte 

Déjà! ! ! Eb ! madame, que fait le temps à la chose?... Est-ce que 
l’amour s'en occupe?.., est-ce qu’il calcule .. est-ce qu’il rai¬ 
sonne?... Jamais!... Naître et régner sont un pour lui, tyran peut- 
être, que nul pourtant n'ose maudire s’il a un cœur... que moi je 
salue et vénère pour la toute gracieuse étoile qu’il a fait briller dans 
. ma uuit ... Vous tu êtes un jour apparue, et mon augoisse s’est 
aussitôt dissipée, car je venais d entrevoir le port. Par vous seule 
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je puis l’atteindre ; ne me refusez pas cette grâce mon meilleur es¬ 
poir en ce monde. . Souffrez que je vous en conjure, et d’avance 
vous en bénisse du fond de l’àme, à deux genoux !...(// se laisse 
glisser aux pieds de la baronne ) t 

Marguerite 

Merci ! Monsieur, nul doute que vous soyez sincère ; tout du 
moins semble me le dire, mais encore .. Quittez d’abord cette 
posture incommode, et faisons ensemble notre examen de cons¬ 
cience, voulez-vous ?... (Le vicomte se rassied .) — Songez, vicomte, 
que je n’en suis pas aux débuts de la carrière, moi, je connais la 
vie, j ose me croire quelque expérience chèrement acquise, soyez- 
en juge! Un jour, hélas !.. Tout en m’endormant de beaux contes, 
on m'a lâchement subtilisé mon pauvre cœur... concevez-vous ce 
réveil?.. Horrible l Plus heureuse encore que bien d’autres; j’ai 
pu, il est vrai, rattraper mon voleur en route et le voir contraint 
à une restitution... relative. — En attendant, ce que j’en ai dé¬ 
voré de froissements, de tortures de toute espèce, c’est inénarrable. 
Le bagne, les sombres enfers eux-mêmes, n’offrent probablement 
rien de pire. Une année, deux de plus, peut-être, et je mourais 
sûrement à la peine. — Je n’entends point que cela recommence. 
Nonl 11 me faut cette fois des garanties ultra-sérieuses, indiscu¬ 
tables... j'aime mieux vous le dire dès le début... (Un temps) 
Ah ! vous rêviez d'une veuve, monsieur de Mourade... impru¬ 
dent, téméraire; sachez donc qu’il n'est point au monde, en cer¬ 
tains cas spécialement, plus ingrate, plus laborieuse conquête ! 

Le Vicomte 

Et après ? baronne ; le triomphe n’en peut paraître que plus sa¬ 
voureux, ce me semble... à vaincre sans péril... 

Marguerite, souriante. • 

Je sais ! mais... Enfin vous voilà prévenu. 

Le Vicomte 

C’est énorme !... A propos, c’était donc un monstre que cet 
homme ; un tyran, une nature de fer? 
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Marguerite 

Non t d'argent... ce qui est autrement redoutable, aussi ai-je bien 
juré sur les cendres du malheureux, (Dieu lui fasse paix 1 ) de 
n’approcher ses semblables de ma vie. Des âmes vulgaires, étroites 
mesquines, n’entendant rien au grand, au beau, ennemies-nées de 
la littérature, des arts... Pouah!... Chez Christian en autres, 
c'était de l’horreur. Si vous vouliez qu’il se colère tout net, vqus 
n'aviez qu’k lui causer « intellectuels ». n 

Le Vicomte 

Vraiment?.. (A part , et comme assez de cet avis.) Mon Dieu... 

Marguerite 

Alors, il ne tarissait plus d’injures... Sic ! ah ! il eut fait beau 
que j’en reçusse chez moi... que je fréquentasse même certains 
salons, je crois qu’il en eut demandé le divorce. 

Le Vicomte 

A ce point !.. 

Marguerite 

Que voulez-vous? chacun sent où le bât le blesse. Ces sortes de 
gens se rendent bien compte, qu’ils n’ont pour eux, en général, 
que leur or pouvant tenter certaines femmes, mais les leur at¬ 
tacher?— Pourquoi?.. Voilà ce qui les exaspère. Quand j'ai 
connu le feu baron, j’étais trop neuve pour le comprendre. Sa 
fortune éblouissait mon tuteur plutôt gêné par sa pupille, et tous 
deux m’ont... comment dirais-je ?... 

Le Vicomte 

Entortillée/... 

Marguerite, souriant. 

Très bien ! C’était facile, encore une .fois une pensionnaire !... 
Depuis, que de remarques, hélas ! mont frappée!... Une entre 
autres : figurez-vous que ledit Christian au temps de nos entrevues, 
aussi brèves que rares, soyons juste, ne m’a jamais écrit la moindre 
ligne ; de peur que son style le trahisse sans doute, pour mieux 
masquer son triste moi !... Quelle rouerie, quelle fausseté ! .. 
Hein ?... Est-ce que ce trait ne peint pas son homme ?... 


Digitized by v^-ooQle 



UN K FKMMK D'EXPÉRIENCE 


* 

Le Vicomte, comique sérieux. 

Le comble de la noirceur, baronne!... (A pari ) Etonnante! . 

Marguerite 

C’est le mot 1 (Le vicomte s'incline souriant.) Un fils de la pensee 
n’eut jamais trouvé cela, lui, j’en suis certaine . Tout au contraire, 
il eut été le premier à me livrer la clef de son cœur... 

Le Vicomte, à part , comme pris de doute. 

Hum ’... 

Margueritk 

A me communiquer ses impressions, afin de mieux vivre le* 
miennes, a vouloir enfin comparer nos deux aines, les éludiîr. 
pour voir rfi réellement leur amalgame était possible... Voîl.i ce que 
j’appelle une cour profitable... 

Le Vicomte. légèrement ironique. 

Assurément. 

Marguerite 

Ah ! que je 1 eus goûté ce journal intime, psychologique, émaillé 
peut-être de quelques jolies strophes, auxquelles j’eus, de mon 
bord, essayé de répondre ; moi qui aime tant la poésie !... 

Le Vicomte 

Ah bah ! 

Margurrite . 

J'en suis f 'Ile ! Ne m’eût-il dédié qu’un simple sonnet,.. 

Le Vicomte, souriant. 

Qui peut valoir un long poème... 

Marguerite 

Précisément! aussi m’en serais-je contentée 

Le Vicomte 

En vérité, baronne, c^est à regretter amèrement de n’uvotr pat 
eu plus tut la bonne fortune de v- us connaître . 
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Marguerite 

N’est-ce pas î {Un temps .) Mais qui vous dit, qu’en ce moment ?.. 
Le Vicomte, vivement. 

Hein?. . \A part.) Serait-ce tout ça que son expérience?... 
Marguerite 

Vous me trouvez peut-être bien indiscrète ? 

Le Vicomte 

Par exémple ! 

Marguerite 

Alors vraiment, monsieur de Mourade, vous seriez homme à 
tenter?... 

Le Vicomte 

Cette épreuve... décisive?.. Certainement, chère madame... com¬ 
ment donc, mais, avec plaisir. 

Marguerite, à part. 

Naturellement. 

Le Vicomte 

(A part) 11 est avec le ciel... {A Marguerite) Et quand désirez- 
vous, baronne, qu on vous apporte ce chef-d’œuvre? 


Marguerite 

Quittez tout souci à cet égard, c’est moi qui me représenterai 
pour le cueillir dans quelques instants. 

Le Vicomte, fort ennuyé. 

(A part) Diable!.. (A Marguerite ) alors, c’est de l’instantané ?.. 
Marguerite 

Charmant 1 (.4 part ) Oh ! ces poètes ! ! 

Le Vicomte, à part . 

Ça se gâte ! 

Marguerite, allant à sa table. 

Tenez donc! Voici du papier, de«* plumes, de l’encre, tout ce 
qu’il faut. . 
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Le Vicomte, attiré . 

(A part) Hum ! 

Marguerite 

A moins que vous ne préfériez travailler de mémoire ? 

Le Vicomte, balbutiant. 

De mémoire?., mon Dieu.. 

1 Marguerite 

Non ! Eh! bien... A votre guise! b présentée me sauve, voua 
me reverrez dans vingt minutes... c'est suffiant, j'imagine? 

Le Vicomte, à part. 

Je n'en sais vraiment rien. 

Marguerite, se ravisant. 

Un mot encore, comme nous devons tous deux tenir à la vérité, 
contemplez-moi bien une dernière fois. 

(Elle se pose gracieusement en Jacede lui.) 

Le Vicomte, amoureusement. 

Je vous possède :.. chère Madame. 

Marguerite, avec une malice enjouée. 

A bientôt, monsieur de Mourade !. . (A part) Enfin !t 

(Elle disparaît à droite.) 

(A suivre.) C ,c H. Le Noir de Tournemuie. 
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1 

Voix dx là Nuit' 

La nuit tombante a mis un terme 
Aux durs travaux des journaliers, 

Les hommes, soupent à la ferme 
Et les juments aux râteliers ; 

Cochons et vaches sur la paille 
Reposent, doucement couchés, 

Et les coqs près de la muraille 
Sous les longs jougs se sont perchés ; 

Au dehors, sous le ciel sans lune 
Où vont les nuages pesants, 

Scintille parmi l'herbe brune 
La lanterne des vers luisants ; 

A deux pas on a peine à voir 
Les sentiers devenus très sombres, 

Et les arbres sous le bois noir 
Ont l'air de recéler des ombres ; 

Aussi plein d'une peur secrète 
Le pâtre attardé par les champs 
Pour s'enhardir crie à tue-tête, 

Siffle ou fait entendre des chants ; 
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Quand s’éteint sa triste cadence. 

Les voix diverses de )a nuit 
Rompent seules le lourd silence 
Où l’homme ne met plus son bruit ; 

Avant d'aller en sa cachette 
Pour s’y blottir jusqu’au matin, 

Le grillon dit sa chansonnette 
Parmi les herbes du jardin : 

Sur le bord des lentes rivières 
Où l’eau murmure faiblement, 

Mille grenouilles tracassières 
Répètent leur coassement ; 

Tandis qu’aupfès de ta chaussée 
Le crapaud fait le bruit criard 
De 1 a brouette mal graissée 
Que pousse un grossier campagnard * 

En écoutant sa voix fluette, 

Le cœur du berger bat plus fort ; 

Il croit entendre ta charrette 
Dont le conducteur est ta Mort. 

Mais, à 1 a fin, tout chant s'apaise, 

Les animaux sont assoupis, 

Le calme morne des nuits pèse 
Sur les bois et sur les épjs ; 

Et seul, sous le vent qui le berce, 

Le feuillage des trembliers 
Frissonne avec un bruit d’averse 
Lorque tout dort sous les halliers. 

Paul Sébillot. 
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LE PARDON DE RONTFORT-L’AIAORY — LA VEILLEE BRETORRR 


A huit jours d’intervalle ont eu lieu deux manifestations très 
intéressantes de la vitalité et de la solidarité des Bretons de Paris. 

Le dimanche 3 o juin, plus de i 5 o lettrés, artistes 6u simples 
curieux originaires des cinq départements de la Bretagne, des¬ 
cendaient du train de Paris-Granville à la station de Montfort- 
l’Amaury ; plusieurs d^entre eux, hommes ou femmes, portaient le 
costume national ; ils venaient en la vieille cité, qui fut jadis un des 
joyaux de la couronne ducale de Montfort, chômer le 3 * Pardon de 
la Duchesse Anne. L’idée d’un déplacement annuel des Bretons de 
Paris vers une ville qui leur rappelât une glorieuse histoire a été 
lancée, en 1899,par M. Olivier de Gourcuf(,elle vient de passer pour 
la troisième fois dans le domaine des faits et Ton peut dire aujourd’hui 
que le Pardon de la Duchesse Anne est une institution durable. 
Les Bretons n’ont plus rien à envier aux Félibres. 

M. Jules Claretie, se souvenant de ses origines nantaises, avait 
accepté la présidence d'honneur de la fêle, — c’est M. Léon 
Du rocher, le Pentyern (ou plus simplement le délégué du comité; 
qui s’était chargé de l’organisation. 

Après l’entrée en ville, au son du biniou et de la bombarde, le 
cortège s’est rendu h la mairie de Montfort. Une allocution de 
M. Durocher, une réponse du maire, précèdent la lecture des 
rapports de M. Gausseron sur le concours de poésie française, de 
M. Pierre Laurent sur le concours de poésie bretonne. Le rapport 
de M. Gausseron est un fin morceau de littérature ; il mêle gra¬ 
cieusement l’éloge du grand tailleur d’images, Michel Columb, à 
celui des lauréats, tous deux présents, M* lle Jeanne Le Bouteillier, 
rédacteur à la Revue de Bretagne , et M. Langlade. Les applau¬ 
dissements éclatent et se prolongent,très nourris,quand M. Bourgault- 
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Ducoudray, l'éminent compositeur, fait chanter par un baryton è 
la Yoix puissante, M. Beral, deux de ses mélodies bretonnes, et un 
air de son opéra « Bretagne », dont le héros est précisément 
Michel Columb. . ^ 

M. Glaretie arrive pour présider le banquet,qui réunit 200 convives. 
11 prononce au dessert sur le peuple et le pays bretons un discours 
charmant dont le trait final est l’anecdote d’un petit mobile 
rencontré après Ghampigny, et qui, comptant pour rien les combats 
héroïquement traversés, répondait simplement aux questions : je 
viens du Morbihan. — Successivement prennent la parole et 
portent des toasts le député de l’arrondissement, le C t# de Caraman, 
les députés bretons, Riou et Jacob, MM. Bourgault-Ducoudray. 
Émile Durand, Ch. Le Goffic, O. de Gourcuff, le maire de Montfort. 

Une séance artistique et littéraire au pied de la tour immortalisée 
par Victor Hugo, d'où se découvre un panorama de plusieurs lieues 
à la ronde, devait couronner le pardon. La séance a eu lieu, très bril¬ 
lante, mais une pluie intempestive n’a pas permis de lui donner le 
cadre rêvé. C’est donc dans une vaste salle pour noces et festins que 
M. Charles Le Goffic a donné lecture d’un à propos admirable,d’une 
haute portée sociale et d’une exquise saveur poétique; la bardesse 
Àr Ninoch a lu quelques vers bretons. M. Dessonnes de la Comédie 
Française, déclamant avec ampleur l’ode de Victor Hugo aux mines 
de Montfort, M. Kermorvan chantant sans accompagnement le 
populaire Biniou deM. Emile Durand, Yann Nibor. dans ses vibran¬ 
tes chansons de mer, Olivier de Gourcuff, dans une pièce de 
circonstance, Léon Durocher, dans une chanson pleine, de verve, 
au refrain entraînant, les poètes bretons Pocard et Laurent se sont 
successivement fait applaudir. 

Une éclaircie a permis alors aux pèlerins de monter à la tour et 
d’emporter ainsi, gravée dans leurs yeux, l’image de ce beau pays 
que les chanteurs et les bardes venaient de célébrer àl’envi. 


La Paroisse Bretonne , fondée par M. l’abbé Gadic, groupe les 
Bretons qui arrivent à Paris, les solidarise, leur cherche des em¬ 
plois, les rapatrie parfois, les aide souvent ; elle a plus de 4ooo fidèles 
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répartis dans les quartiers ouvriers de la capitale ; elle s’étend chaque 
jour et rayonne dans la banlieue ; c'est, des diverses sociétés bre¬ 
tonnes de Pans, celle qui poursuit le but pratique le mieux défini 
et qui a donné déjà les plus féconds résultats. 

On ne fait pas que du bien à la Paroisse Bretonne, on y cultive le 
beau. La musique et la poésie ont concouru au succès d'une 
Veillée Bretonne , qui avait lieu, le dimanche 7 juillet, à l’Institut 
populaire de la rue Cochin. Un régionaliste intrépide, doué 
d’une faculté d’assimilation qui lui permet de s’identifier avec 
l’esprit de chaque province, M. Charles Brun, a, dans un chaleureux 
discours d’ouverture, montré les périls de la décentralisation et les 
bienfaits déjà accomplis par l’oeuvre de M. l’abbé Cadic. Puis ont paru 
sur l’estrade, M. Bourgault-Ducoudray avec son brillant interprète 
de Montfort-l’Amaury, M. Béral ; Mademoiselle Sita de Reste, qui a 
dit du Botrel avec beaucoup d ème; M. Olivier de Gourcuf! dans ses 
Saints de Bretagne , sa Supplique à la duchesse Anne , un sonnet sur 
Brizeux et un trio de poètes bretons de bonne marque, M. Le Roux 
dans les Deux-Bretagnes % M, G. Valléé, M. P. Laurent. 

Une foule enthousiaste applaudissait orateurs, chanteurs et 
poètes. 

Txstis. 


LE MÉDAILLON DE CHARLES MONSELET 


C'est officiel : l'année 190a verra l'inauguration, dans le vestibule 
de la magnifique Bibliothèque de Nantes, du médaillon de Charles 
Monselet, par Charles Le Bourg. L'artiste a représenté à mi-corps, la 
plume à la main, l'écrivain cher aux délicats. La cérémonie d'inau¬ 
guration aura lieu vraisemblablement en mars prochain. Un homme 
de lettres des plus distingués, M. Camille Le Senne, y représentera 
le Paris littéraire et le comité compte aussi sur la présence officielle 
d’un Inspecteur des Beaux-Arts. La Société des gens de lettres vient 
de prouver par une souscription en quelle estime elle tient toujours 
un de sea membres les plus fidèles. 
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ÉMILE GRIMAUD -r EUGÈNE ORIEUX 

La Revue de Bretagne et de Vendée doit un dernier hommage à 
M. Emile Grimaud qui fut longtemps son imprimeur, l'un de ses 
plus fidèles et distingués rédacteurs, le digne auxiliaire de M Arthur 
de la Borderie. Mais M Emile Grimaud n'était pas seulement un 
critique apprécié, un zélé secrétaire de la rédaction. Ses nombreux 
recueils de vers lui avaient constitué parmi les poètes de clocher une 
réputation de bon aloi. Vendéen, né à Luçon, il ne voulut chanter 
que son pays natal. Les chefs militaires de la chouannerie de 1793 
ont trouvé en lui un admirateur fervent, un barde souvent inspiré. 
Un de ses livres, Les Vendéens, qui a eu la bonne fortune d'être 
illustré à l eaiï-foi te par le comte de Rochebrune, fera surtout vivre 
sa mémoire : cè sont des récits imagés de la grande guerre, vibrants 
d’un enthousiasme que l’auteur fait partager à ses lecteurs. 


M. Eugène Orieux, agent voyer honoraire en chef de la Loire- 
Inférieure vient de mourir au Croisic. Sa carrière administrative fort 
bien remplie nous échappe Mais nous voulons nous souvenir de 
Térudit auteur d une Géographie du département, du poète délicat 
de Y Heure du Rêve , que la Société des Bibliophiles Bretons eut 
l’honneur de compter parmi ses membres. 


mm; 


Digitized by 


Google 



RENDUS 


J.-B. Carrier, d’après de nouveaux documents, par Alffed Lallié. 

— Paris, librairie académique Perrin et C ie , 1901. 

M. Alfred Lallié vient de publier ce livre sur Carrier que lui.deman¬ 
daient tous les curieux de l’époque révolutionnaire et tous les amis de 
la vérité. On avait pu craindre que l'ouvrage de M. le comte Fleury, 
Carrier à Nantes , ne le détournât de faire paraître le sien. Mais, après 
des hésitations qui font honneur à sa probité intellectuelle, il s’est 
enfin décidé à livrer au public le résultat de recherches entreprises sur 
un autre plan, sinon dans un autre esprit, que celles de son devancier 
et qui mettent dans le grand jour de l’histoire les actes du gouverne¬ 
ment révolutionnaire à Nantes. 

M. Lallié, eu effet, ne se borne pas à tracer un nouveau tableau des 
crimes de Carrier qu’il pouvait, avec sa connaissance approfondie des 
hommes et des choses de ce temps, charger des couleurs les plus noires. 
Derrière le représentant il vise la Convention ; derrière ses infamies, ce 
qu'il appelle « le résultat d’un système de gouvernement 1. L&est 
l’originalité de son livre. 

Au début, il étudie le personnage de plus près qu'on ne l’avait fait encore, 
son impartialité lui imposant, d’ailleurs, le devoir de réfuter certaines 
accusations de faux trop légèrement portées. Il montre le petit Auver¬ 
gnat, laborieux élève des Jésuites, devenu « praticien -, puis procureur 
à Auriliac, s’affiliant aux sociétés populaires, se faisant élire avec astuce 
et presque « à la force du poignet *> député à la Convention. Une fois 
dans la place, après avoir voté la mort du roi et préconisé l’emploi de la 
guillotine pour les républicains moins purs que lui, il sera mur pour 
sa carrière « la mission » ; on l'enverra en Normandie combattre le fédé¬ 
ralisme et en Bretagne écraser la contre-Révolution. 

Jusqu’à son arrivée à Nantes comme représentant du peuple et délégué 
du Comité de salut public, Carrier n'avait fait que s'essayer ; à Nantes, 
l’une des villes qui offraient le champ le plus vaste à la tyrannie révo¬ 
lutionnaire, il s’affirma. Il y trouva des sociétés populaires puissantes, 
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des tribunaux d'exception, prêts à toutes les besognes, la Terreur enfin ; 
mais comme il fût l'organisateur ou le complice des atrocités qui déso¬ 
lèrent la ville en 1793 et 1794» comme il provoqua toutes les mesures 
sanguinaires, quitte à se cacher pendant leur exécution, comme, sans 
négliger la fusillade ou même la guillotine, il inventa et perfectionna 
la noyade, désignée, par euphémisme, sous le nom de « déportation ». 
il méritait de porter devant la postérité la peine de tant de forfaits. Ses 
compagnons de débauche et de crime, Lamberty, Robin, O’Sullivan, 
Lalouet, etc., son collègue de la commission militaire, Bignon, elles 
deux terroristes nantais, Chaux et Goullin, lui composent un état major, 
mais il est leur chef reconnu. Grâce à M. Lallié, nous connaissons mieux 
ses grossièretés, les invectives dont ses harangues étaient pleines, sa 
promptitude à menacer de mort, le sabre en main, toute personne qui 
n'avait pas le bonheur de lui plaire, et aussi la lâcheté qui le faisait céder 
à tout homme capable de lui tenir tète. 

Les crimes de la Terreur à Nantes ont été souvent retracés, depuis 1 a 
Loire Vengée et {'Histoire impartiale de Prudhomme jusqu'au livre récent 
de M. le comte Fleury, Carrier à Nantes. Sans omettre le récit de ces hor¬ 
reurs et en l'éclairant parfois à la torche vive d'une pièce inédite, d'un 
document retrouvé, M. Lallié s'est surtout attaché à représenter Carrier 
comme l'instrument des comités de destruction, l'exécuteur des mesures 
que Hérault de Séchelles résumait dans cette formule : « Nous pourrons 
être humains quand nous serons assurés d’étre vainqueurs. » Ici la phra¬ 
séologie révolutionnaire, dont le présent ouvrage contient de si curieux 
exemples, est remplacée par un apophtegme net et tranchant comme le 
couperet de la guillotine. Vaincu, à son tour, et condamné k mort. Car¬ 
rier put méditer sur cette maxime. 

M. Lallié qui. en sa qualité de Nantais érudit, connaît admirablement 
l'histoire de Nantes, nous renseigne chemin faisant sur le sinistre ou 
ignoble entourage du représentant, sur les maisons qu'il occupa (place 
de la Petite-Hollande et rue d’Allonville), sur ses habitudes pendant le 
séjour de trois mois qu'il fit dans la vieille cité. Nous voyons se dérouler 
dans leur cadre les scènes de violence, les crises dont il était coutumier, 
y compris son fameux entretien avec le jeune Jullien, que celui-ci ne se 
gêna pas pour travestir plus tard. Mais le « Carrier » de M. Lallié n'est 
pas seulement la biographie documentée, fermement écrite d'un scélérat. 
Par dessus la tète de Carrier il dénonce la politique de l'omnipotent Co¬ 
mité de Salut public, politique qui n'a consisté, selon un mot de La 
Bruyère sur la tyrannie, qu'à répandre le sang. O. d* G. 
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Trois semaines dans les griffes prussiennes, par l'abbé Fouéré- 
Macé, nouvelle édition augmentée. — H. Caillière, éditeur à 
Rennes, 1901. 

Cette nouvelle édition du livre patriotique de M. l’abbé Fouéré-Macé 
parait à son heure, tfu moment où les flatteries intéressées de F Allemagne 
-endorment notre vigilance,où l’idée de la revanche ne hante plus que de 
rares esprits. Si le récit des humiliations, des injustices et des tortures 
que des Prussiens firent, il y a trente ans, subir à des Français, tombe 
sous les yeux de trop imprudents admirateurs du César allemand, peut- 
être y puiseront-ils une plus claireoiotion de leur devoir. 

Le petit ouvrage de M. l’abbé Fouéré-Macé retrace quelques épisodes 
«de la retraite de l’armée de la Loire* après la bataille du Mans; mais il est 
surtout anecdotique, nous initiant aux vexations et aux misères que son 
.passage à travers les lignes prussiennes fit endurer au vaillant aumônier 
du ai 9 corps; il respire, avec le plus pur esprit chrétien, cette belle hu¬ 
meur intrépide qui, dans de telles épreuves, devient une vertu. Bien des 
gens qui l’ont lu déjà le reliront dans cette élégante et définitive édition 
que M: Caillère a faite, au double point de vue de la typographie et des 
illustrations, rivale des éditions parisiennes. Mais j’envie le sort de ceux 
que M. Pabbé Fouéré-Macé n’a pas encore fait frissonner avec ses tableaux 
de champ de bataille, sourire avec ses caricatures vengeresses de la suffi¬ 
sance et de la gloutonnerie tudesques ; Fauteur gardera ceux-là dans ses 
« griffes » jusqu’à ce qu’ils aient dévoré son volume. 

Entre ses souvenirs personnels et des poésies (du Déroulède et du 
fiotrel, naturellement), M. l’abbé Fouéré-Macé a inséré des notices sur 
-deux Dinannais de marque, la veuve Brûlon, lieutenant des armées ré¬ 
publicaines, et le sergent Gombault, dont je m'honore d’avoir célébré 
tla mort héroïque. Ce sont de pieux hommages du digne recteur de 
Léhon à la petite patrie. O. de Gourcuff. 


Journal intime du poète Evariste Boulay-Paty (1829-1830' , pré¬ 
face par Dominique Caillé. —Nantes, Biroché et Dautais, 1901. 

Il serait à souhaiter qu’à l’exemple d’Alfred de Vigny, tous les poètes 
• eussent écrit leur Journal; nous aurions ainsi les plus précieux mémoires 
Juillet 1901. 3* 
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littéraires sur le siècle qui vient de finir. Contentons-nous des bribes 
que conservent et exhument les érudits. — telles ces pages retrouvées 
par D Caillé dans les papiers d'Evariste Boulay-Paty et qui donnent de 
curieux détails, sur la vie intellectuelle à la fin de la Restauration (dé¬ 
cembre 1829-mai i 83 o). Nous voyons le jeune poète breton reyu chez 
le duc d 'Orléans, qui l'appelle son confrère (/), embrassé par Lafayette, 
gracieusement accueilli par Lamartine qui lui Ht des vers et loue les 
siens. C’était l'époque où Boulay-Paty et Hippolyte Lucas présentaient 
à l Odcon leur Corsaire , dont il est question à plusieurs reprises dans le 
Journal. M. Dominique Caillé a très bien fait de publier ce document ; 
rien de ce qui touche l'auteur d Elle Mariaker , le poète des Sonnets de la 
vie humaine , ne devrait être indifférent à des lecteurs bretons. 

O. df. G. 


LesPrESIÈRESApPUCATIOXS DU CoVC.ORDAT ÜAVS LK DIOCÈSE D.AvGERS. 

par M. l'abbé Uzureau. —Angers, imprimerie Siraudeau, 1901. 

On a pu, il y a quelques jours, célébrer le centenaire de la signature 
du Concordat (i 5 juillet 1801;; tout ce qui se rattache au pacte entre l’E¬ 
glise et l'Etat emprunte à ce souvenir historique, comme aux circons¬ 
tances présentes, un intérêt particulier. Le dernier opuscule de M. l'abbé 
Uzureau arrive donc à son heure ; il comptera parmi les meilleurs titres 
du savant directeur de l'Anjou historique à la reconnaissance de ses com¬ 
patriotes. De patientes recherches aux Archives nationales ont fait re¬ 
trouver à M. l'abbé üzureau des documents qui ne laissent aucun doute 
sur l’esprit des populations angevines, demeurées, malgré la Terreur et le 
schisme, très attachées à leur foi religieuse. Des rapports officiels, des 
lettres, des extraits des Affiches d'Angers nous font bien connaître le pre¬ 
mier évêque concordataire d'Angers, M« r Montaut des Isles, prélat très 
conciliant, le préfet Nardon, fonctionnaire très zélé, le général Girar- 
don, jaloux d'imposer son autorité au département. Quelques traits s'a¬ 
joutent à la physionomie de l'habile négociateur du Concordat — l'abbé 
Bernier, devenu évêque d'Orléans, et qui eut, du moins, le mérite d’aimer 
sa ville d'Angers, au point d’y vouloir transporter le siège métropolitain 
de l’Ouest que Nantes aussi disputait à Tours. Eminemment instructive, 
précieux complément des ouvrages de MM. Léon Séché et Boulay de la 
Meunhe, la brochure de M. l'abbé Uzureau nous fournit une curieuse 
épilhele, celle de Christicola, appliquée à Bonaparte, premier Consul, 
par un fonctionnaire humaniste, félicitant spn évêque dans la langae 
d'Horace. O. db G. 
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L'article «< Une Centenaite bretonne », publié dans le numéro de fé¬ 
vrier de la Revue de Bretagne , a été très remarqué. Nos lecteurs appren¬ 
dront avec plaisir que ces pages charmantes viennent de reparaître en 
brochure (à Vannes, chez Lafolye». \ l'envoi de son opuscule, l’auteur, 
un spirituel et érudit parent de la centenaire biographiée, a joint, pour 
quelques amis, une belle photographie d'amateur représentant M llfl de 
Lisle du Fief, l’œil toujours vif et l'abord avenant, assise à cette fenêtre 
d’où elle a vu défiler tant de générations. 

Voilà certes un document nantais et des plus précieux 

O. i>e G. 


L'Almanach des Spectacles , qui continue l'ancien Almanach , n’a pas 
encore atteint les soixante ans d’âge de son ainé, mais il peut prétendre 
à une longévité exceptionnelle si M. Albert Soubies le dirige et le rédige 
longtemps et se substitue — le plus tard possible — un successeur formé 
à son école. 

Ce petit livre si coquet raconte, sans rien omettre, toute- l’histoire 
théâtrale de l’année. Pour 1900, il dit même quelque chose déplus; car 
à côté de tout ce qui s’est joué, chanté ou dit sur toutes les scènes de 
Paris et de la province, il n’oublie aucun des multiples spectacles de 
l’Exposition, aucune des « attractions * des succursales montmartroises 
de la rue de Paris. Et la tâche n’était pas aisée, je vous assura. Que de 
bluettes éphémères, nées d’un caprice et jetées aux quatre vents de la 
grande foire! Pour le Ramsès de M. de Pesquidoux qui ne put, malgré sa 
poésie colorée, amener la foule au théâtre Egyptien, pour Le Chevalier et 
La Geisha , que Sada Yacco la Japonaise fit triompher au théâtre Loie 
Fuller, que de parades s’agitèrent dans le vide des Roulottes et le désert 
des Guignols ! Elles vivront tout de même, épinglées comme des libel¬ 
lules, dans l’fcerbier de M. Soubies. 

Un plus sérieux intérêt s’attache aux soirées retentissantes de VAiglon f 
qui fut le clou théâtral de cette année d’Exposition. et surtout aux péré¬ 
grinations de la Comédie Française, après 1 incendie de mars et avant la 
réouverture de décembre, que des dates, des noms, des faits retracent 
avec une précision éloquente. M. Soubies donne la liste des lauréats du 
Conservatoire, celle des membres de l'Association professionnelle de la 
presse théâtrale, la bibliographie exacte de tous les ouvrages français de 
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théâtre ou touchant le théâtre publiés en 1900 lf a môme découvert un 
Eternel Pierrot qui n'est pas celui de M ,u Reynold, joué sur diverses 
scènes. Ceci pour lui montrer avec quel soin je le lis. 

O. DE (t. 


Les Coquillages de mer, par P. Sébillot. — Paris, J. Maisonneuve 

éditeur, 1900. 

Ce joli volume ouvre la série des Mélanges Traditionnistes qui doivent 
tenir le milieu entre les gros ouvrages sur la matière et les articles de 
Revue . D'un format commode, faciles à mettre dans une poche ou dans *. 
un sac de voyage, ces petits livres seront aussi du plus piquant intérêt, 
s'ils ressemblent au premier de la série, Les Coquillages de mer , de 
M. Paul Sébillot. L'éminent traditionniste étudie successivement les 
coquillages vivants et les coquilles privées de leurs habitants. Des 
croyances, des superstitions se rattachent aux strombes, aux valves, aui 
argonautes, qui jouent aussi, avec Thuitre et la moule, leur rôle en cui¬ 
sine et en médecine. D'autre part, les coquilles vénérées par certains 
peuples, attributs ou emblèmes des fées, des houles aussi bien que des 
tritons, servent tour à tour de monnaies, d'amulettes, d'instruments de 
labour, de construction, de musique, d’objets de collection. M. Sé¬ 
billot envisage coquillages et coquilles sous ces différents aspects, sous 
d'autres encore ; fidèle à la Bretagne, il l'interroge, lui emprunte plus 
d’une mystérieuse légende de ses grèves et cite même un passage d'Alain 
où Chateaubriand, parlant du goût des Indiennes pour les verroteries, 
devait se souveuir du fétichisme de quelques tribus de la côte. Pourquoi, 
citant le Rat et CHuitre , ne s'est-il pas souvenu d'une autre fable de U 
Fontaine, Y Huître et les Plaideurs P — Mais j’hésite à adresser la moindre 
critique à un ouvrage tout pétillant de verve érudite. 

O. de G. 


Le Gérant : R. La folie 


Vannes. — Imprimerie LAFOLYK, Frères. 
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Siège de Maastricht, du / 6 février au 4 mars i 793. 
Passage du Zuyderzée en janvier 1795. 


Ce litre seul peut éveiller, je l’avoue, la susceptibilité de cer¬ 
tains lecteurs, bien que le goût soit, de jour en jour, porté vers l’é¬ 
tude du passé. On exhume, en effet, de nos archives, publiques et 
privées, une foule de documents jusqu’alors oubliés ou négligés. 
Mais il est des sujets qui semblent ne pas avoir encore atteint la 
prescription historique, pourtant fort respectable et très légitime 
lorsqu!elle est centenaire ; et le cas est surtout exceptionnel pour 
les récits d’événements obscurcis par la passion et les préjugés. 

Cependant, les écrivains impartiaux et réellement érudits, com¬ 
mencent à s'enhardir et ne plus autant craindre d’exposer la vérité, 
en démontrant la fausseté des accusations et l’iniquité des juge¬ 
ments répandus de parti-pris. 

Je ne viens donc pas traiter ici une question oû la politique — 
qui nous est justement interdite, — se trouverait forcément mêlée. 
Je veux tout simplement donner quelques extraits du journal ou 
carnet de dépenses qu’un émigré, mon grand-père paternel, avait eu 
soin, sans omettre un seul jour, de tenir au courant : sorte de livre 
de raison dans lequel, à côté du prix des voyages, des achats di¬ 
vers et des frais d’auberge, il consigne des notes très brèves sut 
les faits dont il fut le témoin ou l’acteur. 

Ces notes ne ressemblent en rien aux mémoires écrits pour le 
public. Durant ce long exil — dix années — l’infortuné gentil¬ 
homme, victime de sa fidélité aux principes religieux et monar¬ 
chiques, marquait les pénibles étapes de sa vie errante à travers 
août 1901 4 


Digitized by v^-ooQle 


54 


SOUVENIRS D’ÉMIGRATION 


rAllemagne, la Belgique ët la Hollande, sans songer que ces dou¬ 
loureux souvenirs pourraient un jour intéresser sa famille qu'il 
ne comptait plus revoir ! 


Mais aujourd'hui, après plus d’un siècle, cet humble carnet, où 
nous lisons la pensée, pour ainsi dire, de chaque heure, de chaque 
instant, du pauvre voyageur en proie aux, pin s terribles angoisses, 
nous reporte complètement à cette époque néfaste. Nous voyons 
quelles étaient les illusions, les espérances, et aussi les cruelles décep¬ 
tions de ces exilés : privés de toutes nouvelles, ils accueillaient avec 
empressement les moindres bruits qui leur parvenaient de loin 
en loin, leur apportant parfois l’écho incertain du foyer perdu ! 


Parmi les nombreux épisodes contenus dans ces notes quoti¬ 
diennes, je ne veux, aujourd’hui, en détacher que deux : le siège 
de Maëstricht en février 179.1, et le récit d’un voyage de Rotterdam 
à Pyrmont, après le passage à pied *ur le Zuyderzée, au mois de 
janvier du terrible hiver de 1795 

On pourra juger des malheurs, et, en même temps, de la ooura 
geuse résignation des victimes de la fidélité. N 

il me faut dire, fout d’abord, que le comte Pierre de Bremond 
d’Ars. ancien député de la noblesse de Sainlonge aux Etats-génér 
taux du royaume, où il avait remplacé sou parent, le comte de la 
Tour du Pin <fouvemet. nommé ministre de la guerre, le 4 août 1789, 
•et qm devait périr sur l’échafaud, le a8 avril 17*94, s’était rendu 
à Munster, avec un grand nombre de gentilshommes, ses com¬ 
patriotes, auprès des Princes, frères du Roi. De là, cette petite ar¬ 
mée, divisée en compagnies formées selon chaque province, s’était 
portée au secours de quelques places menacées par les patriotes. 
Ohateantoriand, dans ses Mémoires d'outre-tombe , et qui frisait 
partie de oe rassemblement avec ses compatriotes de Bretagne 
nous dit le peu de succès qu’ils eurent devant Thîon ville ; cana- 
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pagne éphémère gui ne devait guère se prolonger, l'armée des 
Princes, c’était ainsi que ce faible corps était désigné, n’ayant 
pas la même homogénéité que l’armée de Gondé. Eu effet, ce 
corps de volontaires ne tarda pas à se dissoudre, et on lui assigna 
la principauté de Liège pour s’y retirer et prendre ses quartiers 
d’hiver (octobre 1792). 

Mais la Convention qui avait déclaré la guerre à la Hollande, y 
envoya ses armées qui eurent facilement l’entrée des villes des 
Pays-Bas, peu préparées à la défense. Liège,entre autres,fut envahie 
à la fin de novembre. Mon grand-père, qui s’y était établi après le 
licenciement de l’armée des Princes, fut obligé d’en sortir et de se 
retirer à Maastricht avec plusieurs de ses compagnons d’exil. 

11 y arriva le a 3 novembre 1792 ; mais nous ne copions son jour¬ 
nal qu’à partir du mois de février 1793. 

Durant les mois de décembre et janvier, les jours s’étaient écou¬ 
lés bien tristement. Avec son beau-frère, M. de Maurville, il avait 
loué* au prix de vingbsix francs, une petite chambre chez M 010 Frei- 
denbergen, quartier de Ramstrat, et ne dépensait pour ses repas 
que vingt quatre sous par jour ; dépenses déjà trop fortes, puisqu il 
s'empressait d’économiser huit francs sur son logement, en allant 
s installer, toujours avec M. de Maurville, dans le quartier de 
Stockstrat chez un M. Delcomm. Cependant, il n’hésitait pas à 
s’abonner, pour deux livres huit sols, au salon de lecture que te¬ 
nait un libraire, le sieur Cavalier, où l’on trouvait les journaux et 
gazettes apportant de loin en loin bs nouvelles si impatiemment 
attendues, bien qu elles fussent souvent cause des plus grandes 
illusions comme des plus amères déceptions ! 

Ainsi se passaient ces longs jours. « J’ai pour société habituelle, 
écrit-il à la fin de décembre, MM" de Turpin, de Beauchamps. 
de Montalembert et de Luchet ; mais je passe presque tous les jours 
dans ma chambre avec mon beau-frère, occupé de mille tristes 
réflexions sur notre avenir... ; ma seule consolation est de recevoir 
des nouvelles de mon infortunée femme et de ma bonne sœur... 
Par malheur, cette jouissance est bien précaire 1.. » 

Effectivement, toutes les communications avec ^étranger allaient 
être interrompues. 
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Cependant, le a 3 janvier, on sut à Maëstricht que Louis XVI 
avait été guillotiné deux jours auparavant. 

Mon grand-père, accablé de douleur, se borne à écrire ces seuls 
mots : « Nous apprenons la mort de notre bon Roi !.. » et le len¬ 
demain, il n'a que la force d'ajouter : 

« On a reçu les détails de T horrible assassinat î.. » Les expres¬ 
sions lui manquaient pour exprimer les cruelles angoisses qui l’ac¬ 
cablaient en songeant à pareil forfait, et aux périls que sa famille 
allait traverser. Il ne reprend la suite de son journal que le 4 février 
pour écrire : 

« Ce soir, vers les six heures, beaucoup de Français se trouvant 
assemblés chez le libraire Cavalier, sur le Vrithofl, où ils se rendent 
habituellement pour lire les gazettes, on a apporté, de la part de 
M r de Laqueuille, un petit billet portant ces mots que l’on a lus à 
haute voix : « Monsieur est déclaré Régent de France, et vient, en 
cette qualité, de nommer M. le comte d’Artois lieutenant général du 
Royaume. » La troupe d’auditeurs d’applaudir à outrance, et moi 
de demander : Qui a nommé le Régent ? Les puissances font-elles 
reconnu pour tel ? ce serait l'important 1 . » 


Février 1793 . 

M. de Laqueuille est entré, ce soir, 6 février, chez le sieur Cava¬ 
lier, et a fait lecture officielle des lettres patentes par lesquelles Mov 
ieiîr se déclare Régent de France, et nomme M. le comte d’Artois 
lieutenant général du royaume. » 


Mais avant de continuer les pages du journal relatant le siège de 
Maëstricht, rappelons en quelques lignes quel était, à cette époque, 
l’état de cette place. 


1 Jean-Claude-Marie-Victor, marquis de Laqueuille, né en 17^2, mort en 1810 
député aux Etats-généraux, avait commandé la noblesse d’Auvergne à l'armée, 
des Prince?, en qualité d'adjudant-général du comte d’Artois. 
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Maëstricht, Trajectum ad Mosam , chef-lieu du Limbourg hollan¬ 
dais, situé sur la rive gauche de la Meuse et la petite rivière 
de Jaar, à 170 kilomètres d’Amsterdam et 90 de Bruxelles, était 
alors l’une des villes les mieux fortifiées et approvisionnées de 
l’Europe. Un pont jeté sur la Meuse réunit la ville proprement dite 
au faubourg de Wick. Son importance et sa position sur la Meuse 
amenèrent souvent sous ses murs des armées jalouses de s’en em¬ 
parer. En effet, elle soutint au moins sept sièges dont l’un des plus 
connus est celui de 1673. Louis XIV, à la tête de quarante mille 
hommes, et secondé par Vauban, vint attaquer Maëstricht et s’en 
rendit maître, sans toutefois la réduire « en poudre », selon la 
classique hyperbole de Boileau. 

Durant l’absence de Dumouriez, nommé par la Convention com 
mandant en chef de l’armée pour tenter l’invasion de la Belgique, 
le Conseil exécutif avait chargé le général Francesco Miranda, pé¬ 
ruvien au service de la République, d’aller avec quinze mille 
hommes investir Maëstricht. Ce républicain cosmopolite, né en 1700 
à Caracas, province du Vénézuela, avait d’abord servi le roi aux 
Etats-Unis, puis, en 179a, avait été incorporé dans l’armée de Dumou¬ 
riez comme générai de division. Cet audacieux aventurier avait écrit 
au vicomte d’Àutichamp 1 , commandant de la place, sous les ordres 
du gouverneur, le prince de Hesse, pour le sommer de se rendre : 
ajoutant, avec une incroyable présomption, qu’à la dixième bombe, 
la ville capitulerait. Ce champion de la liberté croyait sans doute 
qu’il lui suffisait de se montrer. La ville était défendue par sa milice 
et quelques troupes régulières et les treize cents émigrés, reconnais¬ 
sants de l'hospitalité .qu’ils y trouvaient. 

Miranda fît d’abord investir la place du côté du faubourg de 
Wick, et la bombarda durant vingt jours, comme nous allons le 
lire dans le journal si détaillé du comte de Bremond d’Ars. 


1 Jean-Thérèse-Louis de lidaumont, vicomte d’Autichamp, maréchal de camp, 
né à Angers eu 1738 , mort le 3i janvier i83t, lieutenant général honoraire. En 
i83o, il était gouverneur du Louvre : et. aux journées de juillet, fut blessé 
d'une balle en repoussant les insurgés qui avaient envahi le palais. Le vicomte 
d'Autichamp était l’oncle du marquis d'Autichamp, général en chef des armées 
vendéennes. 
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Siège de Maastricht. 

« 7 février . — Ce matin, nous avons appris que la guerre a été 
déclarée le i er de ce mois par l’Assemblée de France à l'Angleterre 
et à la Hollande, et qu’en conséquence on a redoublé d'activité 
dans la place pour mettre en ordre les batteries. Les lettres ne 
partent plus d'ici : nous sommes bloqués. 

16. — Les émigrés offrent de défendre Maastricht avec la garni¬ 
son : ils s’enrégimentent par compagnie de provinces ; ils sont 
treize cents. 

19. — Les patriotes ont paru aujourd’hui devant le fort Saint- 
Pierre. On craint qu’ils veuillent faire une tranchée quelque part. 

22. — Cette nuit, les patriotes ont ouvert une tranchée en face 
de la porte d'Allemagne ; et, dès le matin, la place l’a foudroyée. 
Tout le jour, le feu a été soutenu f il paraît que beaucoup de 
boulets portent. 

23 . — On a découvert une seconde tranchée, ce matin ; elle est 
ouverte devant la porte de Bois-le-Duc. On l'a battue presque aus¬ 
sitôt et avec succès. Le feu va son train ce soir. 

Pour deux repas, chandelles et blanchissage : une livre 18 sols. 

24 . — Ce matin, vers les six heures, deux cent seize Français 
sont sortis avec cinq cents hommes de la garnison pour faire une 
reconnaissance des tranchées de l'ennemi. A peine étaient-ils par¬ 
venus à moitié chemin de la tranchée des patriotes, que le canon 
les a foudroyés et en a blessé plusieurs. Aucun de la province (de 
Saintonge) n’a péri. Les fusils qu’on avait donnés étaient inser¬ 
viables, trop lourds, etc., et le plus grand désordre régnait dans 
le commandement des chefs : surtout dans celui des officiers géné¬ 
raux français dont les trois quarts n’ont jamais fait la guerre... Les 
soldats et officiers brunswickois ont eu bonne et ferme contenance : 
le reste, français et hollandais, ont eu l’air un peu étonné du pas¬ 
sage des boulets... Le fils de M. de Blangy, lieutenant général, a 
été tué. Les autres blessés sont : MM. de Borda, de Saint-Florent, 
de Boërie, etc. 

Ce soir, un officier, le sieur de Blottefière, est venu avec un trom- 
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pelle, sommer le citoyen gouverneur de remettre aux patriotes la 
place qu’il détend pour le Stadhouder. Le prince de Hesse a répondu 
que la ville lui étant confiée par la République Hollandaise, et non 
par le Stadhouder, il la défendrait jusqu’à la mort. 

20 . — Cette nuit, à dix heures et demie, les patriotes ont com¬ 
mencé à bombarder la ville. 11 est midi, et le même feu se soutient. 
La place a, tonte la nuit, fait une vigoureuse canonnade, et a tiré 
plus de [mit cents coups de canon. Tout le quartier de Bois-le-Duc 
est abimé : le feu a pris dans beaucoup de maisons : les bombes 
pleuvent... J’ai ressenti, ainsique beaucoup d’autres de mes com¬ 
pagnons, comme une secousse de tremblement de terre. C’était les 
bombes qui tombaient et éclataient dans la rivière. 

A trois heures, cette apiès-midi, j'ai été averti que j’élais de 
garde au fort Saint-Pierre : nous y sommes arrivés vingt six Fran¬ 
çais fcommandés par le marquis dllangest. Nous y avons eu deux 
alertes : et me voici, malgré le vent et le froid, occupé à re¬ 
garder, de dessus les casemates, l’éclipse de lune qui commence à 
onze heures du soir, et le bombardement qui continue... 

26 . — Le feu prend aux casernes. Le vent a été si fort, cette ■ 
nuil, qu'il a abattu notre corps de garde au fort Saint-Pierre d’où 
nous sommes partis ce matin, à huit heures. 

Les patriotes ont lancé sur la vijle plus de six à sept cents bombes. 
Le feu a consumé les casernes des dragons et un grand magasin 
de paille. Beaucoup de maisons sont abîmées, celle où je demeure, 
rue Stock, n’a pas encore été frappée des bombes qui continuent 
à tomber de toutes parts ; mais, malgré le tintamare, je m’endors 
à neuf heures. 

27 . — Ce matin, à une heure et demie, j’ai été réveillé par trois 
bombes qui oui écrasé la mair-mi que j’habite. J’ai fait porter mon lit 
dans une cave voûtée, ainsi que les autres Français logés avec moi. 
Nous avons passé le reste de la nuit un peu plus en repos. Les 
bombes vont toujours... Cependant, depuis une demi-heure, on 
n’en voit que de loin en loin. Auraient-ils consommé leur provision i‘ 

Un trompette s’est présenté ce soir à la porte de Bois-le-Duc : 
mais le gouverneur a reluséd’entendre le message. 11 est dix heures : 
le feu a cessé. 
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28. — Les patriotes ont lancé très peu de bombes cette nuit. 
Ce matin, on découvre plusieurs chariots arrivant à leurs lignes, 
et l’on assure que leur grosse artillerie est arrivée à Tongres. Ce 
qui est carlain, c’est qu'ils ont élevé des batteries vis-à-vis de Wick. 
Il y aura, cette nuit, ou demain, quelque nouvel acte. 

Il y a eu aujourd’hui très peu de bombes. Les habitants ont pu 
sortir et circuler dans les rues. Le peuple a bon courage et se croit 
en sûreté avec les Français. » 


(A suivre.) 


A. de Bremond d’Ars. 



Digitized by UjOOQle 


LE COMITÉ RÉVOLUTIONNAIRE 

DE NANTES 

Ses Attributions, ses Origines, son Personnel, ses Exactions et sa Chute 

(Suite 


Report . 399 082 ft 

Picault, Marguerite Rose, demeurant à la cure de 
Saint-Similien ; de la Salle, de la Compagnie Marat, 
lui prit des objets en or, de l’argenterie, et, en assi¬ 
gnats: (Bail. VI, 353 et 354 . Déclar., n u 143 et 147 ). 300 # 

Poulain, demoiselles, emprisonnées au Bouflay ; on 
prit sur elles : (Com. 7 nivôse, f° 71 \ . 200 # 


Querrion, veuve, d’Orvault ; les commissaires Cha- 
telier et Nfcolon lui prirent son argenterie, et, de plus, 
une somme de : (portée en recette au 4 germinal. 

Déclar., n° 150 ) ... .* 730 # 

Richard, rue du Marchix. De la Salle et Pinatel, de 
la Compagnie Marat (Déclar., n°‘ 151 et 477 ) ont re¬ 
connu avoir saisi, chez lui, 5214 # en assignats, et 


96 # en écus... 5 310 # 

Richeux, Louis-Antoine, rue J.-J. Rousseau, a of¬ 
fert au Comité, et on lui a donné reçu: .... 1 . 000 # 

A reporter . 407 . 52 :'# 

' Voir le numéro de juillet 1901. 
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Report . 

Ricordel, don au Comité (Déclar., n ü 121). 

Robard, femme morte an BonrPasteur, le 12 bru¬ 
maire. Fleurdepied a déclaré que son portefeuille, 
contenant 300#, fut remis à Perrochaud. (Décl., n ü 80). 

Rodrigues n obtint son certificat de civisme qu’en ac¬ 
quittant un billet de 5000# souscrit par Chaux, (déposit. 
de Joseph Leroux, notes d’audience de Bachelier). 
Cette somme n’entra pas dans la Caisse du Comité. 

Rousseau des Muloteries, négociant ; l'un des Cent 
trente-deux ; fut pillé de la plupart de ses marchan¬ 
dées. Le bruit courut qu’il avait caché dans sa cave, 
cent mille livres en numéraire. Le Comité (17 ventôse, 
f° !&>;, ordonna des fouilles qui furent dirigées par 
(irandmaéon, et qui ne produisirent aucun résultat. 

Saint-Pern, de, trouvé chez lui : (porté en recette 
au 5 nivôse).. 

Scliweighauser, avait donné 28,000 qui lui furent 
rendues. Le procès-verbal du Comité du 12 pluviôse 
mentionne celte restitution sans en indiquer la cause. 

Sigoigne, Albert, place Egalité, 9, (Coin., 11 nivôse) 
don au Comité provenant d’intérêts sur le navire le 
Tyran nicide . . 

Simon, André, et Legoux ; saisi sur eux : tporté en 
recette au 2 nivôse . .. 

Stapleton, propriétaire des Dervallières ; des vols 
nombreux de meubles et denrées furent commis et 
tout aurait été enlevé sans l’intervention de Bettinger, 
maire de Chantenay. On prit aussi en assignats : 

Déclar. n°M52 et 187). 

A reporter. ...... 
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Report . 

Thébaudh, mort probablement aux Saintes-Caires : 
Forget a déclaré (a 0 97) avoir déposé au Comité, comme 
provenant de lui, sept louis en or. 

Thoinnet, frères. Les frères Jean-Baptiste et Jacques- 
Eutrope Thoinnet marquaient, à cette époque, parmi 
les plus riches négociants de Nantes. Leur crédit et 
leurs relations d’affaires leur avaient permis de rendre 
à la ville de grands services en l’approvisionnant de 
grains. Une délibération du District, du 3 janvier 1793, 
(f* 194; ordonne le payement aux Thoinnet d’un à 
compte de six cent mille livres sur le million qui leur 
est du-pour les grains qu’ils ont fait venir. Patriotes 
modérés, et ne donnant aucun prise à l'accusation de 
royalisme, ils avaient servi dans la cavalerie de la Garde 
nationale, et avaient pris part, dans ses rangs, à di¬ 
verses rencontres avec les insurgés Les scellés avaient 
été néanmoins apposés sur leurs magasins à la fin de 
novembre 17^3, par ordre du Comité révolutionnaire. 
Us eurent peur, et se cachèrent pendant plusieurs se¬ 
maines. Leur absence ayant été remarquée, ils crai¬ 
gnirent d être inscrits sur la liste des émigrés et d'être, 
à ce titre, dépouillés de leurs biens. L’envoi à Paris 
des notables nantais leur avait montré le danger qu’ils 
couraient s ils réapparaissaient à Nantes. Us résolurent 
d aller en Vendée rejoindre le corps du général Haxo, 
où se trouvaient d’autres Nantais, appartenant, comme 
eux, à la cavalerie de la Garde Nationale. N’ayant 
trouvé personne disposé à accepter le dépôt dangereux 
d'une somme de soixante mille livres, en or et en assi¬ 
gnats, ils l'emportèrent avec eux dans leurs valises. 
A leur passage sur les Ponts, le 2 pluviôse, (21 janvier 
1794) ils furent reconnus, arrêtés, et conduits devant 
le Comité révolutionnaire qui les envoya au Bouffay 

A reporter . 
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Report .. 

^proc. yerb. f° 03)! L’un deux fut transféré au Sanitat 
peu après. Jean Baptiste mourut le 21 pluviôse, 
Jacques Eu trope, le 29 du même» mois. On mit, on 
leva, on remit sept ou huit fois les scellés sur leurs 
magasins, leurs meubles et leurs coffres-forts. La ci¬ 
toyenne-Carré femme de confiance chez eux, et qui 
avait été constituée gardienne des scellés, a raconté 
qu’un jour les citoyens Gallon et Labigne, s’écrièrent, 
en mettant la main sur un portefeuille : « Bon ! 
Voilà ce que nous cherchions! » 

Le Comité porta en compte au 13 ventôse, comme 
ayant été trouvée dans les valises, une somme de 
3,345 ft or, argents et assignats démonétisés, mais 
Goullin fut forcé, au procès, de convenir que, seule¬ 
ment en louis d’or, il s’y trouvait plus de 3,000 ft : 
(132 louis) et des assignats. Journ. des Lois du 5 
an 111. p. 2. (Déclar. de Vilmain, n°71 deTrotreau,n° 11. 
Plusieurs dépositions, concernant les vols dont les 
Thoinnet fureht victimes, se trouvent au Bull, du Irib. 
révol. VI, 275,307,308; VII, 13. (V. aussi Déclar. 
de Marie Carré, n° 32, délibérât, du Conseil des repré¬ 
sentants, n° 117, f° s 30 et 34 et Émigrés, 21 brumaire 
^ an III). La principale déposition est celle de Vilmain, 
leur proche parent. Les frères Thoinnet laissaient douze 
enfants mineurs, et Vilmain avait été nommé leur 
tuteur. Dans une requête, signée de ce dernier, en 
date du 25 prairial an 11, lendemain de l'arrestation des 
membres du Comité, qui contient les renseignements 
donnés ci-dessus, il est dit qu’à Nantes, on leur a 
volé tout ce qui pouvait s’emporter ; on en fit autant à 
leur propriété de la Turmelière, en Liré, où on leur 
vola 227 barriques de vin d'Anjou, qui furent amenées 
à Nantes ; leurs récoltes de blé, leurs vaisselles, leurs 

A reporter .. 
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Report . 

chaudières de cuivre etc. Vilmain évalue à 120.000 
liv. les valeurs monétaires et assignats saisis par le Co¬ 
mité ré vol u tionnai re. 

Goullin, interpellé à ce sujet, a prétendu que c’était 
la Caisse du District, c’est-à-dire la Nation, qui avait 
profité de la vente des objets mobiliers des Thoinnet,* 
et que l’enlèvement de leurs valeurs monétaires avait 
été une confiscation qu’il appartenait au Comité révo¬ 
lutionnaire de faire ; qu’au surplus, il offrait d’en tenir 
compte. Le mot était joli de la part d’un homme qui, 
dans les mêmes jours, s’était vanté de ne pas posséder 
un seul assignat de cinquante sous dans toute la Répu¬ 
blique. 

Sur la dénonciation* du Comité de surveillance de la 
Société Vincent-la-Montagne, un nommé Pimot. ajus¬ 
teur, fut emprisonné aux Saintes-Claires, sous la pré¬ 
vention d’avoir favorisé l’évasion des Thoinnet en leur 
procurant des chevaux. 

Un de leurs parents, Nicolas Thoinnet de la Boulaye, 
fut condamné à mort par le tribunal de Phelippes, le 
21 nivôse, en même temps qu’un jeune Sagory, neveu 
de sa femme.. 

Thomas et Gigault, dames, conduites au Bon-Pas- 
teur ; on les dépouilla de leurs portefeuilles qui 
contenaient : (Déclar. n° 261).. 

Thouzelin de la Valtière, provenant de (porté en 
recette au 21 pluviôse, 311#) d’après la déclaration 
n f 66, on lui aurait pris :. 

Tollenare, Philippe Auguste de, rue du Puits d’ar¬ 
gent, don au Comité : (Com. 16 pluviôse, f» 106, 
Déclar. (n* 76). . . .. 

A reporter . 
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Report .5 ‘ v . 

Tollenare-Budan, dame de. sœur de Jogues, qui 
avait promis 40,000# si son frère recevait sa liberté, 
donna dix mille livres : (Déclar. n° 242. - Bulletin , 

VI, 221, notes de Bachelier).1‘) ' 

Vaiton, Nicolas ; on lui a soustrait pour 5000# de 
valeurs au porteur, et, en plus, des assignats s’élevant 
à 1525# (Ballet VI, 312. Déclar. n° 226, 114# por- 
en recettes) . .5 .V 

Vallée, négociant, don au Comité, le 12 ventôse : r * 
chemin de Chaux, milleliv. (BalL\ I, 312. Journ. des 
lois du 13 frimaire an III. Déclar., n ü 9). . . . ! ' 

Vay, (M uu> de) femme de l’un des Cent trente-deux, 
fut volée par Bouvier, de la Compagnie Marat, d’une 
quantité d’objets de toutes sortes et de 32 marcs d'ar¬ 
genterie. (Com., 18 nivôse f°81. Déclar., n°2i). . 

Vigeant- Un procès-verbal de Grandmaison, du 7 
pluviôse, porte qu’il est allé au Chalonge, commune de 
lléric, lieu signalé comme un repaire d’aristocrates, 
qu’il n’a rencontré qu’une domestique, et qu’il a saisi 
une somme de :. 

Wilfelsheim et Authus, négociants, ont remis en 
don au Comité, 12.000#, le 18 ventôse, et, un peu plus 
tard, pour le chemin de Chaux, 3.000# : (Déclar., 
n" 951. ..... 15.0 r 

Vinsonneau-Codry, femme, demeurant rue Delisle, 
signala, chez une dame Bodreau, Inexistence de l'ar¬ 
genterie de la Collégiale de Notre-Dame, le 30 vendé¬ 
miaire. Cette argenterie fut saisie, et une prime fut 
promise à la dénonciatrice. On évalua la valeur de celte 
découverte à une somme considérable. Mais Chaux dé* 

A reporter .586.01- 
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Iieporl . 586.918 # 


clara à la Société populaire que le tout valait à peine 
vingt mille livres. (Déclar., n 08 48 et 95. Bull., VI, 

Ce qui est bien certain c’est que cette argenterie 
ne fut pas remise à la Monnaie (V.aussi Le Sans-Culotte 
Goullin , p. 8 i) 

Total .... 586.918# 


VI 

P halippes-Tronjolly, comme président du tribunal révolution¬ 
naire, avait été d’une grande faiblesse à l'égard de Carrier, et l’ar¬ 
deur qu’il déploya dans ses attaques contre la tyrannie du Comité 
révolutionnaire montra, une fois de plus, que rien ne vaut un dan¬ 
ger personnel et prochain pour aiguillonner les lâches et les rendre 
braves. 

L’inimitié qui existait entre lui et le Comité avait une cause ho¬ 
norable et remontait à l'époque de la noyade du Bouffay. Informé 
du projet de cette noyade, Phelippes avait, dans l’intention de l’em¬ 
pêcher. passé une partie de la nuit du 16 au 17 frimaire au greffe 
de la prison du BoufTay. Sa présence en ce lien avait intimidé les 
noyeurs, cette nuit-là, mais elle n’avait eu pour effet que de retarder 
l’exécution de quelques jours. Depuis lors, Phelippes avait résidu 
plusieurs ordonnances relatives à l’extraction des détenus des pri¬ 
sons, ordonnances qui contenaient les allusions les plus tran&pa- 
entes à l’abominable mesure dont Goullin avait été l’exécuteur. De 
là, violente rancune de Goullin contre Phelippes. 

A la veille de son départ de Nantes, Carfier avail destitué ce der¬ 
nier de ses fonctions de président du tribunal révolutionnaire, et 
Phelippes avait attribué, non sans raison, cette disgrâce à l'influence 
de Goullin. Cet incident avait encore accru leur haine réciproque. 
Simple juge, avec un passé qui n’était pas très net au point de vue 
des menées fédéralistes, l’ancien président sentait que l’animosité 
du Comité contre lui n’était pas une chose négligeable, et il s’ingé- 
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niait pour se mettre à couvert du danger des dénonciations. Bien 
qu’il se sentit médiocrement considéré à la Société Vincent-la-Mon- 
tagne, qui disposait de la faveur populaire, il avait eu l’heureuse 
idée de profiter de l’absence de Chaux et de Goullin pour s’y pré¬ 
senter hardiment. U avait demandé la parole, et, à la suite d’ua dis¬ 
cours habile, il avait obtenu de cette Société une déclaration de con¬ 
fiance dans son civisme <4 germinal, an II, q 4 mars 1794 ). C’est sans 
doute le discours qu’il avait prononcé qu’il fit imprimer sous ce 
titre : Mémoire du sans-culotte Phelippes, précédemment connu 
sous te nom de Tronjolly, daté de Nantes le i3 germinal an II. 
(2 avril 1794 /. 

En termes voilés, qui durent néanmoins à ce moment paraître 
audacieux aux Nantais qui le lurent, Phelippes, après avoir pris la 
précaution de déclarer que le Comité avait agi à l’insu des repré¬ 
sentants. disait, dans ce mémoire : « Pour bien juger de la néces¬ 
sité de mon ordonnance du 7 nivôse, relative aux extractions de 
prisonniers, il faut savoir la conduite que tinrent, de nuit, à la 
maison de justice du Bouflay, deux citoyens, 'Goullin et Grand 
maison qui, avec une escorte nombreuse, s'y permirent, envers un 
grand nombre de prisonniers, tant jugés que non jugés, ou détenus 
comme suspects, des propos révoltants, et des actes arbitraires, 
dont il épargnera les détails. Ces prisonniers ne vivent plus; il 
passera le reste sous silence. » 

La semaine suivante, l’empêchement du juge, qui venait d’être 
nommé accusateur public, appelait Phelippes à cette fonction pat 
l’efiet des règlements sur le roulement du personnel dti tribunal 
C’était une chance inespérée : aucun poste n’était plus favorable 
que celui-là pour lui permettre d’entreprendre et de mener cam 
pagne contre le Comité. 

Le 2 4 germinal, i3 ^vril, il écrivait au Comité pour le sommer 
d’avoir à lui représenter les personnes de deux prisonniers qu’il sa¬ 
vait avoir été compris dans la noyade du Bauffay du a4 frimaire. 
Peu après, il lui faisait parvenir son petit Mémoire, dont l’envoi et 

1 Petit in-* j de ia p., sans nom d’imprimeur. Péhant, dans son Catalogue 
11 ° i'O.j-j dit que le seul exemplaire connu fait partie de la bibliothèque de 
M. Etiennez.il fait maintenant partie de la mienne. 
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là réception soot constatés au procès-verbal du Comité du i er flo¬ 
réal, 20 avril. Les collègues de Chaux et de Goullin, livrés à eux- 
mêmes, trouvaient sans doute que leurs chefs tardaient bien à 
revenir, et ce fut .probablement quelque lettre pressante de Bache¬ 
lier qui les décida enfin à quitter Paris. 

Sans attendre leur retour, effrayés de l’attitude de Phelippes, 
Bachelier, Mainguet, Perrochaud et autres provoquèrent à la So¬ 
ciété Vincent-la*Montagne l’envoi aux représentants d’une dénon¬ 
ciation contre l’accusateur public. Le texte en a *été perdu, mais la 
mention de l’envoi de cette dénonciation existe au procès-verbal 
du Comité. Il ne semble pas que les représentants en aient tenu 
le moindre compte. 

Le procès-verbal du 8 floréal, 27 avril, constate la réception 
d’une nouvelle lettre de Phelippes « faisant soi-disant les fonc¬ 
tions du ministère public ». De cette façon de désigner ses fonc¬ 
tions, il est permis d’inférer que sa lettre n’était pas agréable aux 
membres du Comité. 

La rentrée au Comité de Chaux et de Goullin ne l’intimida pas ; 
le 23 floréal, 12 mai, il inscrivait au registre du Tribunal cri¬ 
minel par jurés, (f° 46) le réquisitoire suivant : « Considérant 
qu’il est de notoriété publique que, depuis les sept mois derniers, 
des particuliers se sont permis d’exercer des concussions,, en 
taxant arbitrairement, el même en percevant comme taxes non 
exigées comme impositions, sans autres prétextes ou autrement, 
des sommes, effets, bijoux et argenteries, même sauvent sans en 
donner de quittances ; que les sommes et produits d’effets n’ont 
même pas, jusqu’ici, été versés dans la caisse publique ; qu’il n’a 
été imprimé ni affiches de listes ou tableaux contenant les noms 
des imposés, de ceux qui ont payé les effets reçus ; qu’on a fourni 
une compagnie d’hommes dont les membres ont perçu ou spolié 
des sommes d’argent, fait des emprisonnements arbitraires, et ont, 
sans ordres, violé l’asile des citoyens ... qu’on a enlevé de leurs 
domiciles, de la maison de justice et d’ailleurs, malgré les repré 
sentations des concierges, des particuliers tant détenus que non 
détenus, tant jugés que non jugés, des condamnés à la déportation, 
et d’autres qui devaient garder prison .jusqu’à la paix; que ces 
août 1901 5 
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détenus, à différentes époques, et notamment le $4 frimaire au 
soir, furent garottés, conduits à l’eau avec menaces et noyçs d'une 
manière cruelle ; qu’en agissant ainsi on s’est rendu coupable d’as¬ 
sassinat, et qu’on a enlevé à la République les biens des parti¬ 
culiers. mandons et ordonnons à tous huissiers, aux gendarmes 
nationaux, d'assigner les témoins, dont les noms seront compris 
dans une liste annexée à une expédition de la présente, même tous 
autres témoins dont nous pourrons donner les noms par la suite, à 
comparaître, en personnes, devant nous, le 28 floréal et jours sui¬ 
vants, à huit heures du matin pour faire leurs déclarations sur • 
les faits ci-dessus. Signé : Piielipces. » 

Prieur de la Marne, auquel ce réquisitoire avait été communiqué, 
obîipé de partir précipitamment pour Rrot. enjmirnit à Philiopes, 
par une lettre du ik floréal, ( id mai) de surseoir à toutes poursuites, 
jusqu’à l’arrivée d’un de ses collègues de mission, qui statuerait 
en connaissance de cause. 

Le collègue, qui arriva deux jours après, était Garnier de Saintes. 
Dans la crainte qu’il ne fut, à son arrivée, circonvenu par les 
membres du comité, Phelippes s’empressa de lui adresser la lettre 
suivante : « En arrivant à Nantes, crains de te laisser influencer 
par ceux qui, se qualifiant républicains, ne se conforment à aucune 
loi. Des hommes faibles et sans caractère chercheront à te pré¬ 
munir contre les amis de la justice, de l’humanité et des lois, et 
contre moi en particulier. Je te prie de prendre connaissance des 
pièces ci-jointes* » 

En meme temps qu’il essayait inutilement de mettre le représen¬ 
tant dans son jeu, Garnier n’avant fait que passer, il écrivait aux 
directeurs des domaines et de l’enregistrement pour leur signaler 
les ventes d’objets précieux faites par le Comité, et leur demander 
si, conformément aux lois des ii et 16 frimaire et du iâ nivôse’, le 
produit de ces ventes et celui des taxes, avaient été versés dans la 
caisse de l’un et de l’autre. 11 avait aussi, par différentes démarches. 


4 Correspond, de.s représentants en mission, (.-irc&ir. départ.) 

* Lois ibs 1 i et iS frimaire ; Duvernier, Coll, de lois, VI, 3 i s et ioa : loi du 
if» ni'ôscan U : Réimpression du Moniteur , \l\, i.I 7 . 
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secoué la torpeur de radmiuistratioa du District, chargé, par les 
lois citées tout à l'heure, d’opérer la rentrée dans les caisses pu¬ 
bliques des valeurs saisies, et il l'avait mise eu demeure d’exécuter 
les lois en exigeant des comptes du Comité. Le District, qui s’était 
contenté de porter ces lois tardivement à la connaissance du Comité 
en lui en transmettant le texte, se décida à lui écrire, le a5 floréal, 
i 4 mai : « Le Décret du 16 frimaire relatif aux taxes faites par des 
Comités révolutionnaires ou des autorités incompétentes, vous a 
été adressé le 2 ventôse. Vous avez vu, par cette loi 1 , que nous de¬ 
vons poursuivre, sous notre responsabilité, le versement des fonds 
dans le trésor national. Cependant, depuis que vous avez reçu cette 
loi, vous êtes restés dans le silence. Nous désirons que vous vous 
expliquiez à nous à cet égard, et que vous nous fassiez pftrt des me¬ 
sures que vous avez dû prendre pour vous mettre en règle sur un 
objet aussi important. Vous n’ignorez pas vos obligations et les 
nôtres, et que les négligences et les retards sont des crimes devant 
la loi 2 . » 

Sept des membres du Comité répoudirent aussitôt : « Le Comité 
révolutionnaire au District. Nantes, le 26 floréal an II, ( r 5 mai 1794) 
— Républicains — À la réception de votre lettre nous avons délibéré 
et jugé que nous n'étions pas dans le cas de la loi qui ordonne le 
versement des fonds provenant de taxes ou impositions. En effet, 
nous ne levâmes-jamais ni emprunts, ni taxes, ni contributions 
forcées. Cependant incertains, et crainte de cous compromettre, 
nous avons écrit à Paris, et altendons une décision à cet égard. 
Néanmoins nous apurons nos comptes, et, incessamment, l’état 
vous en sera représenté . Nous vous prévenons, en outre, que nous 
diviserons notre compte en deux parties, celle qui réellement ap- 


Dans l'espèce, c’est la loi du i 5 nivôse que le District aurait dû invoquer. La 
Convention, apres avoir, par l’art. 20 de la section III, de la loi du ih frimaire 
interdit toutes levées d^ taxes autrement que par décret, n’avait pas dédaig:-é 
d’attribuer, par les lois du 16 frimaire et i .i nivôse, au trésor public, les taxes 
illégales ou levées par des autorités incompétentes, et avait chargé les Districts 
d’opérer leur rentrée dans les caisses. 

3 District, lettres, registres 1793 an 11 . f ,J 77. Le procès-verbal du Comité du 
ai floréal inéntionne une lettre antérieure du District, avec cette note « y atta¬ 
chée celle du nommé Phelippes qui de.uandc un compte ». 
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partient à la République, et doit être versée dans ses coffres, telles 
que sommes saisies, ou trouvées enfouies chez divers ; l’autre, ré¬ 
sultat de dons applicables aux besoins de la commune, et qui ne 
sont point soumis au même versement. Au surplus, sans délai, 
vous fournirons ce compte, et vous jugerez de ce que la loi nous 
prescrit, ayant autant à coeur que vous son exécution. Salut et atta¬ 
chement. jSigné : Grandmaison ; GouLlin ; Levêque, Chevalier, 
Gaullier père ; Bollogniel ; C. F. Petit. 

Ce n’était plus seulement par le « soi-disant accusateur public » 
que le Comité se trouvait pris à partie ; c’était une administration 
toute entière qui l’incriminait pour le retard apporté à la reddition 
de ses comptes. 

* Les manœuvres de Phelippes réussissaient. Jusqu'alors l'autorité 
du Comité avait, en fait, dominé toutes les autres. Obligé de venir 
à composition sur un seul point, il perdait son prestige. 


VU 

Dans les premiers jours de prairial, Bourbotte arrivait à Nantes. 
11 déposa ses pouvoirs au Département le 6 prairial (a 5 mai), Bour¬ 
botte avait,sur divers points de la Vendée, présidé avec une cruauté 
froide à l'exécution de milliers de prisonniers. 

A Noirmoutier il avait agi, comme Carrier à Nantes. Mais ce qui 
prouve bien que les représentants en mission étaient, pour le Co¬ 
mité de salut public, de simples agents, qui exécutaient des me¬ 
sures prescrites 1 , et non des portions de souverains, libres de 
leurs déterminations, c’est que le même Bourbotte, qui venait de 
Paris, où il avait appris que le mot d’ordre était d’atténuer la ter¬ 
reur en province, pour en concentrer tout l’effort à Paris, déclara 
à son arrivée à Nantes que la clémence serait sa devise, et il 
le prouva en ordonnant peu après de nombreux élargissements 
d’habitants enfermés comme suspects. 

L'arrivée à Nantes d’un représentant disposé à favoriser les mo- 

1 V. sur ce point : Le représentant Yadier, par M. Tournier, p. aao. 
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dérés, au moment où l'opinion, excitée par Phelippes, commençait 
à se soulever contre les excès des membres du Comité, était pour 
eux une.coïncidence fâcheuse. Inquiets, et ce n’est pas assez dire, 
effrayés, ils décidèrent qu’il était urgent d’imposer silence à leur 
ennemi le plus pressant en le faisant emprisonner. Pour y réussir 
sans délai, il fallait* qu’une dénonciation grave, signée d’un nom 
autorisé, mit le représentant en demeure de faire emprisonner 
Phelippes. Ils se rappelaient que le coup delà dénonciation obtenue 
de la Société Vincent-la-Montagne avait raté, faute d’avoir été habi¬ 
lement préparée, à une époque où Chaux et Goullin étaient absents 
du Comité. Un homme leur sçmbla avoir toutes les qualités re¬ 
quises pour signer utilement cette dénonciation, c’était le médecin 
Thomas, patriote estimé, qui sollicitait à ce moment du Comité 
quelques mesures d'humanité en faveur de détenus auxquels il 
s’intéressait. A la requête de Thomas, Chaux répondit que l’action 
du Comité était paralysée par les attaques de Phelippes, et que, 
malgré les ressources de son encaisse, il ne pouvait rien faire, mais 
qu’il serait facile de lui accorder tout ce qu’il voudrait, s’il consen¬ 
tait seulement à signer une bonne dénonciation contre Phelippes. 
Thomas, reprit alors, en plaisantant, qu’il était dommage qu’il 
ifeut pas connu, il y a quelques mois, leur vif désir de se défaire 
de Phelippes, lorsqu’il l’avait guéri d’une maladie qui mettait ses 
jours en danger ; qu'il n’aurait alors eu qu’à le laisser mourir natu¬ 
rellement, mais que, pour le moment, il ne pouvait rien contre 
leur adversaire, ayant pour principe de ne dénoncer personne sans 
avoir de graves raisons pour le faire, et des preuves de culpabilité 1 . 

La dénonciation, contenant quinze chefs différents, était toute 
prête, et elle existe encore ; on y reconnaît l’écriture de Bachelier, 
avec des retouches de Chaux et de Goullin ; c’est ce dernier qui a 
chiffré les alinéas de un à quinze. En voici le texte : 

1 Déclar. de Thomas, n° 92 (ArcA. municip.). 
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ÉGALITÉ, INDIVISIBILITÉ, LIBERTÉ, JUSTICE, PROBITÉ, 
INFLEXIBILITÉ 

Le Comité révolutionnaire, las de se voir poursuivi avec un 
acharnement sans exemple, par le nommé Philippes dit Tronjollv, 
par un homme qu’il ne dédaigna jusqu'à présent que parce que, 
toujours indulgent, il le traita comme fou ; apiès avoir épuisé suc¬ 
cessivement toutes les voies de douceur et de mépris, résout enfin 
à répondre aux inculpation? calomnieuses de cet astucieux plu- 
miste. En conséquence, après avoir recueilli sur sa moralité, sur 
ses principes, et sur ses démarches, les renseignements les plus 
positifs, il a rédigé contre lui l’acte d’accusation ci-après : 

1. — Le Comité révolutionnaire de Nantes accuse Philippes dit 
Tronjolly, ci-devant procureur du Tyran au présidial de Rennes, puis 
ci-devant commissaire du Tyran au district de Paimbœuf, enfin 
membre d’un Département fédéraliste, d’avoir été, de tout temps, 
simple individu comme magistrat, un cabaleur, un intrigant, un 
remuenr éternel qui sacrifia tout à la vaine gloriole de faire parler 
de lui et de se rendre important. 

2 . — Le Comité l’accuse de se targuer finement, pour se faire croire 
l’ennemi du despotisme, d'avoir vexé le ci-devant Parlement de 
Bretagne, d’avoir porté quelques coups à cette hydre sénatoriale, 
tandis qu'homme de gouvernement, dévoué entièrement au mi¬ 
nistère, procureur du roi en un mot, il ne fut le persécuteur ar¬ 
dent des parlementaires que pour mieux faire sa cour au Tyran qui 
le salariait. 

3 . — Le Comité l’accuse de n’avoir, sans doute par amour pour 
la monarchie, recherché, sous l’un et l’autre régime, que des 
places à la solde du monarque. Le Comité l’accuse d’avoir donné 
jieu de présumer, par son vif attachement à la charte gothique- 
ment royale de l’Assemblée Constituante, que jamais il n'accueille¬ 
rait de cœur le gouvernement républicain démocratique. 

4 . — Le Comité l’accuse, en conséquence de ses principes, d’a¬ 
voir, aux premières étincelles du fédéralisme, au premier mouve- 
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ment qui sembla p. omettre le retour du régime monarchique, 
saisi avec empressement les moyens subversifs qui pouvaient y 
ramener. 

5 . — Le Comité l'accusa d’avoir été, dans l’administration dépar¬ 
tementale dont il était membre, un des boutefeux, une des trom¬ 
pettes du système liberticide qui tendait à rompre l’unité de la 
République 1 . 

6. — Le Comité l’accuse de s’être fait nommer député auprès de 
la commission centrale de Rennes, puis, de retour à Nantes, d'avoir 
provoqué une nouvelle députation à Caen, que, cependant, il n’ob¬ 
tint pas. 

7. — Le Comité l’accuse d’avoir, au refus d’un de ses collègues, 
chaudement et publiquement sollicité l’influente mission de signi¬ 
fier aux représentants du peuple.l’arrêtéquiles rejetait de nos murs. 

8 — Le Comité l’accuse d’avoir été membre, avec les Poton Le- 
tourneux, Beaufranchet et Peccot, d’une commission qui, établie 
pour remédier au soulèvement manifesté dans les environs de Gué- 
rande, et dénoncé au Département le 5 mars, par Lepeley, resta 
constamment inactive, et ne répondit pas, même à Labourdonnaie 
qui ne réclamait, pour calmer ce germe d’insurrection, que 
2 00^ hommes au plus 1 . 

9. — Le Comité l’accuse d’avoir applaudi, à toute outrance, à 
propos du guillotiné Beysser, qui menaçait, en séance publique du 
Département, d'expulser de sa propre main tout montagnard au 
20 lieues du territoire français. 

10. Le Comité l'accuse d’avoir dit, en visitant Pun de ses col¬ 
lègues, détenu chez lui comme signataire de l’arrêté du 5 juillet : 
a II est bien étonnant que toi, qui t’es opposé de toutes tes forces à 
cet arrêté, tu sois en arrestation, tandis que moi, qui l’approuvai, 
je soisiibre, et président du Tribunal révolutionnaire. 

1 Le Fédéralisme dans la Loire- Inférieure. Revue de la Révolution, 188») 
mai-août. 

* Lepeley, eo effet, revenant de Guérande, le 5 mars 1793, fit part au Conseil 
de Département de l'état de fermentation des habitants de la côte, dans Ja ré¬ 
gion de Guérande A la fin de la séance, Phelippes fut élu, ainsi que Poton et 
Peccot fils, membre du Comité de surveillance, mais rien n’établit qu’il ait plus 
que les autres laissé se développer ce « germe d’insurrection ». V. Cons. du 
Département, f» aS ( Arch. départ.). 
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11. — Le Comité l’accuse d'avoir traité de journéef de deuil, de 
massacre exécrable, les mesures révolutionnaires exercées contre 
des brigands ou des scélérats reconnus, des mesures nécessitées par 
les circonstances, arrêtées par les Administrations réunies, sollici¬ 
tées par la clameur publique, commandées enfin par la première 
des lois, le Salut du peuple, et autorisées par des représentants. 

12. — Le Comité l’accuse d’avoir improuvé les journées salutaires 
des i #r et 2 septembre en traitant de septembrisction ces scènes 
qu’il réprouvait, et pour lesquelles il poursuit les exécuteurs. 

1 3 . — Le Comité l’accuse, lors d’une translation de prisonniers, 
que dictaient les menaces d’une contagion prochaine, la pénurie 
des subsistances, et une insurrection éclatée dans les prisons, 
d’avoir fait afficher avec profusion une ordonnance perfide tendant 
à soulever le peuple contre cette démarche soi-disant illégale, en 
lui peignant ses auteurs comme des hommçs de sang, comme de 
ennemis des lois 1 . 

— Le Comité l’accuse d’avoir malicieusement épié tous les 
défauts de forme qui auraient pu échapper à l’inexpérience du Co¬ 
mité ; d’avoir soigneusement fouillé, dans tous ses petits torts, pour 
les çonvertir en crimes et de ne s’être porté i une si constante per¬ 
sécution que pour se venger d’un refus de certificat de civisme. 

i 5 . — Le Comité l’accuse d'être platement convenu devant un 
de ses membres que, s’il eut obtenu son certificat de civisme, il 
n’eut jamais élevé la voix contre les actes du Comité, et même que 
s’il l’obtenait encore, il saurait bientôt tout assoupir. » 

Le factum était venimeux; peut-être l’eût-il été encore davantage 
si les sentiments de rancune et de vengeance qui l’avaient inspiré 
avaient été un peu mieux dissimulés. Arrivés à reconnaître que leurs 
signatures avaient perdu toute autorité, ils se risquèrent à l’envoyer 
sous la forme anonyme. Ce fut Chevalier, l’un des plus illettrés du 
Comité qui fut chargé, à la séance du 9 prairial, (28 mai J, de le faire 
tenir au représentant. Dès le lendemain, Bourbotte en accusait ré¬ 
ception par une lettre mentionnée en ces termes, au dernier procès- 
verbal du Comité : « Lettre du représentant Bourbotte concernant 


1 La noyade du Boufîay du aü frimaire. 
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l acté d'accusation contre .Phelippes-Tronjolly, par laquelle il dit 
que c’est sans doute par erreur que les membres du Comité n’ont 
point signé cet acte, et qu’il pense que le Comité n’aurait pas voulu 
dire ce qu’il n’aurait pas voulu signer. » 

Quand Bourbotte déposa au procès du Comité comme témoin, 
Chaux osa l’accuser de l’avoir forcé, lui et ses collègues, de signer 
un acte d’accusation contre Phelippes. Bourbotte répondit : Le Co¬ 
mité m’avait envoyé un premier acte d’accusation composé de quinze 
articles contre Tronjolly; quelques jours après, il m’en envoya un 
autre pHis étendu puisqu’il contenait cent trente-deux chefs, tous 
des plus graves. Ces dénonciations, comme les premières, n’étaient 
revêtues d’aucune signature. J'en fis l’observation au Comité, je lui 
écrivis même à ce sujet. |)n ne me répondait pas ;je fis des instances, 
enfin deux membres vinrent me faire une réponse verbale. Je leur 
fis sentir qu’en pareille matière, il fallait des écrits signés. Bour¬ 
botte ajouta, ce qui n’était pas très vrai, puisque la dénonciation 
du Comité avait eu pour résultat de renvoyer Phelippes, comme 
nous le verrons tout à l’heure, devant le tribunal révolutionnaire, 
qu’il n’avait jamais cru que la dénonciation du Comité reposât sur 
des bases sérieuses, et qu’il était persuadé qu’elle avait été dictée 
par des motifs personnels d'animosité 1 . 

Le dernier procès-verbal du Comité du io prairial ne contient 
que la mention de la réception de la lettre de Bourbotte relative au 
défaut de signatlire de la dénonciation. Ses membres cessèrent de 
se réunir, sans mentionner les causes de leur désertion, reconnais¬ 
sant ainsi leur complète déchéance. Phelippes les voyait déjà, par 
son fait, assis sur la sellette. 

La cause de leur désertion fut certainement la demande, adressée 
par le représentant, le 9 prairial à la Société populaire, de désigner 
.treize citoyens, qui formeraient une commission, dite Conseil des 
représentants, dont le rôle serait de les éclairer sur les hommeâ et 
sur les choses de la ville de Nantes. Les citoyens désignés furent : 
Anne-Jacques-Joseph Lenoir, ancien président d’une Commission 
militaire instituée par Carrier ; André Lecoq, ancien collègue de 


* Bull, du Trib. résolut ., n° 100, p. a et Vil, n® 1, p. 2. 
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Phelippes au tribunal révolutionnaire; Louis Guéné; Jean Sol 
lignac, Jean Garrail ; Philippe Vie ; Joseph Hérie ; Joseph Subtil 
Etienne Dortel ; François Clisson ; Lambert Davert et Ckodç 
Castries.Lecoq fut, peu après, remplacé par un nommé Colas. In 
arrêté du 27 prairial alloua à chacun des membres du Conseil de 
représentants une indemnité de six livres par jour. De nombreose 
mutations, dans les fonctions administratives et judiciaires, ordoih 
nées par les représentants se firent d'après les indications ds 
membres de ce conseil 1 . 

(A suivre.) Alfred Lalliê. 


Arch. départ ., série L, registre 11 0 < 5o. 
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I 

LE JOUK TO 

La nuit! voici la nuit! Les ténèbres profondes 
Sur la terre obscurcie ont jeté leur effroi ; 

Des frissons ont couru sur les campagnes blondes. 

Voici la nuit ! La peur, au sombre palefroi, 
Chevauche à travers champs, de vallée en montagne, 
Et vient heurter du poing jusqu’au chevet du roi. 

Et March en son manteau d'hermine de Bretagne, 
Tressaute, et redressé, cou tendu, haletant, 

Croit entendre gémir, au loin, dans la campagne. 

« Est-ce l'oiseau de mer, le souffle de l’autan, 

« Le ressac écuroeux qui vient battre la grève ? 

« Non, dit le sombre roi, c’est la voix de Tristan ! 

« Ah ! quel dur cauchemar a remplacé mon rêve ! • 

« Quel brouillard de douleur, de haine et de remord 
« Enveloppe mon cœur, sans répit et sans trêve! * 

Qriane s’approche et dit : « Les vents du Nord, 
u Seuls, ont semé leurs pleurs à travers la bruyère, 
a Père, vous saves bien que Tristan est bien mort, 

« Que jamais plus sa voix ne dira de prière, 

« Que jamais plus â’écho, dans le feu du combat, 
a Après lui ne criera son noble cri de guerre, 
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v< Qu’il est dans le sépulcre où plus le cœur ne bat, 

« Où ses os vont dormir leurs longues nuits sans lune 
« Et soulTre pour toujours l'éternel célibat. 

« Reposez-vous, chassez cetle idée importune. *> 

— « Non, mon enfant, les soirs, parmi les ouragans 
« Qui montent de la mer et balayent la dune, 

« A l’heure où les gens croient qu’on voit les korrigans, 
u Au détour des chemins, danser leurs sarabandes 
« Je n’ai pas reconnu le cri des cormorans ! 

« Un roi de Cornouaille irait croire aux légendes ! 

« C'est bon pour une vieille assise au coin du feu I 
« Moi, j’entends des sanglots qui traversent les landes. 

« Elever un appel de vengeance vers Dieu ! »> 


II 

DANS LA NUIT 

La nuit descend toujours ; l’ombre est plus noire encore, 
Des horizons perdus et voilés au regard, 

Et dans l’anxiété d’une lointaine aurore, 

Roule un ciel nébuleux qui, bataillon hagard, 

Précipite, muet, sa course fantastique 
Qu’interrompt par instants la lune au clair blafard. 

Alors, le vieux donjon, dressant son front antique, 
Semble surgir du sol et du haut de ses tours, 

Veiller sur le sommeil du monde énigmatique. 

Là, les races en tas se reposent des jours ; 

Les peuples fatigués de travailler la terre 
S’endorment, et les morts sont couchés pour toujours. 
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Que de morts !.Que de morts la destinée austère 

Pousse au fatal sillon qu'elle nous a tracé ! 

Que de fois, le bourdon triste du monastère 

Elève sa voix grave et pleure au trépassé ! 

Mais malgré le ciment dont la pierre se scelle 
L’esprit de l'au-delà flotte dans l’air glacé. 

Et March entend une âme : « O mon Tristan, dit-elle, 

« Comme l’amour est grand dans le fond du trépas, 

« Comme on est libre, enfin comme la mort est belle î 

« Lorsqu'on croit vivre libre, on ne s’appartient pas ; 

« On est comme le Ilot que le courant emporte 
« Et charrie au hasard. La mort est sur vos pas. 

« Elle vous prend, on crie, on implore, qu’importe ? 

« On résiste, on se bat, et de l’éternité 
« Qui s’entr’ouvre, on voudrait voir refermer la porte ; 

« On ne sait pas !... Silence ! et songe, révolté, 

« Qu’elle est plus douce encor notre nuit étoilée, 

« Dont l’infini d’amour hante l’immensité ! 

« J’ai retrouvé ton âme à jamais déyoilée 
« Sur le libre Océan des siècles éternels, 

« Loin de la route froide, aride et désolée 

u Dont nous n’aurions connu que les plaisirs charnels, 

« Mon cœur peut se donner ; il est libre d’entraves ; 

« A toi donc je serai,, sans désirs criminels, 

« O Tristan, mon amour !» — « Yseult! quels mots suaves ! 

<* Tu berces mon cœur las qui se reprend enfin I 
« La cloche aux cris de deuil a tû ses notes graves ; 

- Les moines sont partis ; et voici qu’un très fin, 

« Très doux parfum de fleur s’élève de ma tombe ; 

« C’est le bonheur d’aimer 1 II n’aura plus de fin. 
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« Le feuillage embaumé qui 1 ’abite, retombe 
« De mon cœur sur le tien ; mes pieds enracinés 
" Ont des sèves d’amour. Viens, ma tendre colombe, 

“ Viens, tu feras ton nid dans mes bras enchaînés ! 

« Viens, ils te berceront parmi l'azur en fête ! 

« Au gré des vents du ciel nos soupirs entraînés 

« Porteront leur ivresse où l’Univers s'arrête, 
u Bien plus loin que la grève où s’éteignent les jours 
a Que l’abîme insondé d’ou bondit la tempête : 

•< Et nos cœurs confondus pourront s’aimer toujours 
u Daus la splendeur sanglante où la lumière expire, 

« Tu seras mon soleil, je serai tes amours ! 

« Yseult, l’éternité î _l’extase!.. ..le délire! >* 


UT 

L’A U ROBE 

Une cloche a tinté YAnyelwt des matins : 

Sous un hymne de foi s’éveille la campagne ; 

Des cloches font écho du fond des prés lointains. 

Livre au jour ta grandeur, ô terre de Bretagne. 

Ta bruyère où le vent chante le chant du ci*»l 
Et ta grève sauvage où la vague en montagne 

Accumule à tes flancs son effort éternel : 

Livre au jour l’horizon monotone des landes. 

Tout ce chaos de pierre, immense et solennel, 

Qui garde le secret du passé de les brandes, 

Les vieux cromlechs moussus, le dolmen, le menhir 
Q’à tes dieux oubliés tu dressas en olîrandes, 
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Et que les jours errants n'auront pas vu Unir ; 
Jusqu’au fond des forêts où l’ombre en vain s’attarde ; 
De ton passé debout, accueille l’avenir ! 

Et tandis qu'aux rayons nouveaux ton sol se farde, 

Que l’oiseau de tes nids vole aux cieux en éveil, 

Dans la pleine lumière, et chante comme un barde : 

Le soleil ! 


IV 

LE CKEUSET DE LA MORT. 

Là-bas, sur les coteaux et les landes désertes. 

Les fantômes confus des brouillards matineux 
Se sont évanouis parmi les herbes vertes ; 

Des lambeaux de leur traîne, aux genêts épineux. 
Sont accrochés encore ; et la nuit en déroute 
A semé les marais de rubans cotonneux. 

Tout s’éveille ; déjà passent sur la grand’route 
Les chariots criards, traînés des bœufs pesants ; 

La chevrette aux talus, grimpe, gambade et broute : 

L’écho redit l’appel lointain des paysans, 

Et les filles de ferme avec leurs coiffes blanches 
S’en vont traire le lait dans leurs pichets luisants ; 

Sans souci du soleil qui joue entre ses branches 
Le bûcheron s’en vient, frappe le chêne au flanc 
Et la hache mortelle ouvre et creuse ses hanches. 

Tout doré de lumière et tout teinté de sang 
La vie a de nouveau rouvert au jour son livre : 

Le meurtre au manteau noir a pris son casque blanc. 
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On voit ainsi les jours et les siècles se suivre 
11 semble qu’aux sillons le même blé mû rit 
Et que du même oiseau chante la voix de-cuivre. 

Quand pour hommes ou fleurs, pour ce qui pleure ou rit, 
Le temps est court ; et quand un immortel mystère 
Refond tout au creuset où rien ne se tarit. 

Au tombeau de Tristan, une fleur solitaire 
Ce jour-là répondait aux rayons du soleil 
Comme aux baisers du Ciel, un baiser de la Terre. 

Lys aux pétales blancs, pavots au front vermeil. 

N’ont pas plus de fierté, plus de force et de grâce 
Que ce bouquet des morts au florissant réveil. 

Fleur ! En toi vit celui que ta racine embrasse ; 

Change en parfum son âme en ta sève son sang ! 

Fleur ! Tu portes en toi tout l’honneur d’une race 1 

Que ton rameau touffu, gracieux et puissant 
Sème, comme à pleins bras, sur ces pierres fatales 
Où l’amour éternel suit son rêve naissant, 

En gouttelettes d’or, tes magiques pétales. 


V 

MARCH SE VENGE 

Près de la fenestrelle à meneaux de la tour 
Où claquait soùs le vent son gonfalon de moire, 
March pensif promenait son regard de vautour. 

Le passé, comme un coin de fer en sa mémoire. 
S’enfonçait au marteau du temps, cruel et dur ; 
En vain, s’efforçait-il de lire en son grimoire, 
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Son livre d’oraisons lui demeurait obscur ; 

Au vélin du missel Notre-Dame et l’Archange 
Soudain se confondaient parmi leur champ d’azur. 

Et devant son œil vague et son regard étrange : 
a Si le roi n'est pas fou, du moins il en a l’air ; 

— Disaient les gens tout bas — son cerveau se dérange. » 

Enfin dans son chàtel, un jour de soleil clair, 

Appelant un faucheur et, l’œil autoritaire. 

Le toisant, il lui dit dans un rictus amer ; 

« Manant, tu vois ce pré, le pré de l’adultère, 

C’est déjà trop pour moi d’entendre à chaque éveil 
Les voix des revenants qui hantent cette terre, 

Sans voir encore au jour sous un rayon vermeil 
Dans ces fleurs de tombeau renaître leur extase ; 

Au stérile désert, rends ce tertre pareil ; 

Va ! retourne le sol, tranche, piétine, écrase, 

Prends la pioche et la serpe et qu’au soir après toi 
Il ne reste plus rien que la poussière rase. » 

Le paysan partit, sur un geste du rôi, 

Prit la pioche et le pic, la serpe et l’écobue 
Et sa faux sur le pré mit son cercle d'effroi 

Puis sans compter la mort que sa main distribue. 
Tranchant net la bruyère et l’iris insolent, 

11 suivit son chemin, sarclant la plaine herbue. 

La faux se rapprochait avec son geste lent 
Et la plante süperbe à la feuille pennée 
S’écroulait sur le sol aux pieds de ce manant. 

Quand tout fut jeté bas; la terre retournée, 

L’homme essuyant son front quitta ce champ de deqil, 

Et s’en fut dire au roi : « La tombe est moissonnée, 

août 1901. 6 
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« Et garde seulement la poudre du cercueil. » 

— « C’est bien, fit le roi March — qu’on lui solde sa peine 
« Qu’il aille, s Et, s’enfonçant paisible, en son fauteuil, 

r 

Ce soir-là le vieillard s’endormit sur sa haine. 


VI 

L'INUTILE VEILLÉE 

Le lendemain la plante entr'ouvrait ses fleurons 
EL du haut de sa tour, March la voyait renaître 
Et secoufer au vent ses grelots fanfarons. 

« Après tout, disait-il, j’en serai bien le maître ; 
Nous verrons si cette herbe aura raison de .nous : 
Suis-je obéi ? Je veux la faire disparaître. » 

Et, surveillant l'ouvrage avec un œil jaloux, 

Il fit hàcher les fleurs, la racine, la tige, 

Et fermer le champ clos sous de triples verrons ; 

Et, cpmme il ne restait plus le moindre vestige 
De ce miracle en fleur si méchamment détruit, 

March fit, en ricanant : « C’est assez d’un prodige. » 

Semeur mystérieux qui chemine en la nuit. 

Et portes aux sillons des moissons pour étrenne, 

Suis la route éternelle où ta loi te conduit ; 

Mais, si tu viens, errant, le bissac plein de graine. 
Retourne, et va plutôt la jeter à la mer, 

Ici, c'est le champ clos qu’enserre un mur de haine. 

Les barons à sa garde ont le heaume de fer, 

Et la lune, indécise, a bleui leurs armures ; 

Elle passe... Plus rien... Tout est d’un noir d’enfer. 
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Dans 1 ’ombre, près ou loin, ce sont vagues murmures, 
Feuille sèche frôlée, inconscient soupir, 

Bruissements confus glissant sous les ramures. 

Vont-ils voir la sorcière aux doigts tors s’accroupir, 
Hideuse, et cuisiner le brouet des gauries ? 

La peur tient en éveil qui craignait s’assoupir ; 

Et les yeux, préparés aux fantasmagories 
Etranges, voient briller et danser devant eux, 

Des points d’or, allumés par des sorcelleries, 

Fouillent, écarquillés, les fonds mystérieux, 

Et s’obstinent à voir, dans l’essaim d’étincelles 
Des âmes, fleurs de nuit, maudites par les cieux. 

Les barons d’un seul bloc et figés sur leur selles 
Croient sentir, dans la nuit, la malédiction, 

Le mystère et l’horreur les frôler de leurs ailes. 

Et c’est une effroyable et rude faction ! 

Un cheval, tout à coup, fait sonner sa gourmette, 

Les pieux frémissent tous... quelle apparition 

Va, la main au harnais, dresser sa silhouette? 

Car les ténèbres sont empreintes de rumeur. 

Un choc sourd de sabot frappe l'herbe muette. 

Est-ce Morgain la Fée, ou Merlin l’Enchanteur, 

Qui chevauche là-bas, parmi les fondrières ? 

Dans tous les cas, c’est un sinistre visiteur. 

C’est la crainte qui gèle aux lèvres les prières, 

Qui frémit sous la peau, qui rend sourdes les voix, 

Qui met une sueur froide sous les visières 

Un cri mal assuré s’élève : « Par la croix, 

Halte ! «.Rien ne répond.... Les affres du silence 

Font plus lugubre encor l’obscurité des bois. 


Digitized by v^-ooQle 




LA PLANTE MERVEILLEUSE DE TINTAGEL 


*8 


Ainsi donc les seigneuçs tenant au poing la lance, 
Glaive au côté, l’écu ballant sur leurs coursiers, 
Veillaient. Rien ne pouvait tromper leur vigilance. 

L’heure lente passa. Sombres hallebardiers, 

Les noirs cyprès jetaient, de leurs fronts gigantesques, 
Ombre dans l'ombre, un voile épais sur les aciers ; 

Les vieux saules,, bossus comme des nains grotesques, 
Tordaient leurs troncs noueux, et, spectres imprécis, 
Contournaient de grands bras aux étreintes burlesques. 

Enfin, le coq chanta. Silr les fonds éclaircis 
S’estompait vaguement l'enclos du cimetière ; 

Les croupes des chevaux aux lampas cramoisis, 

Les grilles, les murs blancs, embroussaillés de lierre, 

Et les croix de bois noir, ou de marbre sculpté, 

Tout reprenait, au jour, sa teinte familière. 

L'aube venait, semant ses baisers de clarté ; 

Mais la terreur encor planait sur ce spectacle, * 
Quand un cri s’éleva dix fois répercuté ; 

Et comme des démous, effrayés d’un miracle, 

On vit les preux s’enfuir, sombre vol de corbeaux, 
Bride abattue, ainsi qu’une horde en débâcle : 

La fleur avait rendu son sourire aux tombeaux. 


VII 

LE BUCHER. 

Les bras velus, croisés sur la poitrine énorme, 

Un homme rouge, œil dur, front bas, col de taureau 
Regarde le feu prendre aux longues bûches d’orme 
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Pourquoi donc est-il là, cet homme ?... ce bourreau? 
Ses valets accroupis, à grand renfort d’haleine, 

Soufflent époumonnés, le front près du carreau. 

Quel supplice s’apprête ? et pour qui se déchaîne 
Le feu ronflant déjà de ce bûcher mortel 
Dont l’odeur de bois vert se répand sur la plaine? 

Etrange encens brûlé sur un lugubre autel, 

Quel sanglant holocauste attendeqt donc ces flammes ? 
Quels cris, quels hurlements vont retentir au ciel ? 

Et quels corps calcinés à leurs baisers infâmes 
Seront jetés en proie aux goules du cercueil 
Chairs et charbôns pétris, odieux amalgames? 

La fumée a tordu ses volutes en deuil ; 

Tout le ciel s’est couvert d’une tenture d’ombre, 

Comme une cathédrale en noir du chœur au seuil. 

Des landes, des hameaux et de la forêt sombre, 

Une rumeur descend comme aux jours de malheurs, 

Et des horizons vient une foule sans nombre ; 

Car cent hérauts vêtus aux royales couleurs 
Ont parcouru les bourgs et sonné de la trompe, 

Pour annoncer à tous le martyre des fleurs. 

Sous un dais de velours, March trône en grande pompe; 
Parmi les étendards, les bannières, les croix, 

Sa face de vieillard s’émacie et s’estompe. 

Or quand le bûcher fut bien ardent, que le bois 
Craqua, que les brandons en flammes éclatèrent, 
Lentement s’approcha l’homme rouge narquois, 

Et, son aide arrachant la fleur, ils la plantèrent 

En plein brasier.Alors, dans un nimbe de jour 

Des pétales brûlants, ces paroles montèrent : 

« Rien ne tuera l’amour ? » 

Emile Langlade. 
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V 

Comédie en un Acte, en Prose 

(Suite 1 ). 


SCÈNE IX 

Le Vicomte, seul. 

Partie !.. Envolée ma vision... heureusement .pour réapparaître 
bientôt et le oui aux lèvres cette fois ; au moins je l’espère. Elle ne 
veut pour cela qu’un sonnet, ce n'est point la mer à boire, simple 
question de prosodie sans doute... C'est égal, l'idée n'en est pas 
moins singulière... réclamer de la poésie à qui n’a jamais pu la 
sentir. Vrai ! j’avoue que jeus préféré autre chose. — Ah ! s’il n’y 
avait pas la mesure, la cadence, la rime surtout... Parbleu ! Ça hait 
tout seul, mais dès lors qu’il faut tant d'histoires... En résumé je 
n’ai pas la bosse, et après?... que prouve au surplus toute cette 
aflèterie ?... Cette préciosité pédante ?... Pourquoi donc ne point 
dire les choses simplement comme elles vous viennent ?... Nous 
voyez-vous parlant en vers? Hein ? Alors, quoi?... non, Positi¬ 
vement, c'est absurde !.. 

Enfin j’ai relevé le gant, il n'y a plus à se dérober, il me fout un 
sonnet, voilà !.. Que refuser d’ailleurs, à une femme aussi char¬ 
mante ?.. exquise,mais un brin révassière par exemple. Ça,oui !.. Au 
reste, vous l’avez entendue tout-à-ttieure. Vous dont toutes les re - 
vues se disputent les œuvres f qu’on nomme respectueusement mon 
cher maître. Où jamais a-t-elle pris cela? En vérité, je mêla pose... 
J’ai bien commis, c’est vrai, quelques travaux d’ici, de là, voire un 
volume... de simple prose, sorte de pot-pourri quelconque, que 
mon éditeur m’a assez reproché, le pauvre ! A teHe enseigne, que 

* Voir le fascicule de Juillet 1901. 
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si je le lorgne au bout d'une rue, je m'empresse de filer dans l’autre... 
Sic!., comme dit cette chère baronne, Voilà pourtant, comme on 
s’m’arrache! !.. Sans cela, croyez-vous bonnement que je m’en irais 
courir là-bas... dans l’Inde... Une mission; tout le monde sait ce 
que ça veut dire... Allons donc !.. Et elle ose me parler d’Académie! 
j’en prends vraiment bien le chemin. 

Ah ! ma pauvre Clotilde, que vous eussiez donc mieux Tait de 
vous occuper dé vos affaires et de m’épargner cet imbroglio qui va 
peut-être me couvrir de ridicule... 

Dame ! Du diable, si je sais par quel bout le prendre moi, ce 
sonnet? Vraiment, vous n’avez pas la main heureuse (Uprend an 
livre , sur la tdble et l'ouvre) Théâtre classique!... ah ! (Il le feuil¬ 
lette). Tiens !... couvent des oiseaux... premier prix de déclamation 
décerné à l’élève : Marguerite de Vieuxval... J’y suis ; moi qui adore 
fa poésie ... voilà le coup ! c’est pour ça quelle rêve d’un trouvère.. 
Une tocquade... Ah ! les femmes!!!... ( Coup d'œil sur la pendule.j 
Fichtre... Et mon sonnet?... (Un temps. Il se frappe le front.) Une 
idée... S’il y en avait un là*dedans, par hazard ? {Il feuillette le 
livre) .. Athalie!.. connu !., ce que j’en ai gobé de pensums, grâce 
à ce misérable Racine.. Ce n est rien de le dire... Si du moins je 
pouvais aujourd'hui, lui faire un léger emprunt... Entre génies 
(Souriant) ça se pardonne... Voyons !.. (Il s'assied et lit.) 
a Oui, je viens dans son temple »... 

— Vieux farceur, va !... (Un temps) mais je ne vois vraiment pas.. 
Essayons tout de même... serait ce donc si difficile?.. 

« Oui, je viens (Un temps ) — ça ne vient pas vite. . Non! {Un 
temps.) Si je me donnais un peu de mouvement... On dit que c’est 
une bonne manière... Allons-y !... (Il se lève et continue.) 

« Oui je viens... Marguerite... 

r 

{Grands gestes dans le vide... Au mot de - Oui » apparition au fond dr* 
la baronne qui écoule un instant , et, entendant son nom t applaudit dis¬ 
crètement en signe d'admiration... envoie un baiser au poète, pais s'é¬ 
clipse sans avoir été aperçue de lui.) 

(Le vicomte continue) : Vous... ce n’est pas ça, changeons 1 .. Oui, 
je viens en ce jour... vous. . vous... avouer ma flamme ! ! !. . 
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Et d’un !... (Se rasseyant) ah : .. ma plume; vile !.. Je pense qu’il 
est bon. (Il le copie et le lit.) 

« Oui je viens en ce jour, vous avouer ma flamme, Marguerite.. 
Il continue) oh ! Evidemment, c’est excellent, et plus sonore que la 
prose, ça c’est certain. {Il relit avec complaisance.) 

Oui, je viens en ce j8ur vous avouer ma flamme, Marguerite.... 

Eh ! mais, ça fait un... et quart !.. bravo! a-t-on vu?., hein ?... 
(In temps). Si je m'en tenais là ?.. quoi?.. Un peu juste, peut-être?. 
( Coup d’œil à la pendule). Sapristi !... finissons toujours le 
deuxième,., si possible... Hum !... je crains que ce soit dûr! — 
La rime d’abord... J’en perçois des quantités : Ame... bigame... 
Hip.. po.. po.. tàme ü ( 7 / hausse les t épaules) soyons sérieux !... 
(Il continue.) 

Marguerite... vous qui... vous dont... vous par... (In temps) non, 
pas par là.. ( Avec accablement) ah !’. revoyons le grand homme! 
(// relit Alhalie.) 

« Je viens, selon l’usage antique... Non !.. en toc... (Il se frappe le 
Jronl ) ô combien !.. le monstre !!. En résumé, il recommence, lui,... 
Et moi aussi.. Na !.. 

Marguerite ; je viens... je viens... (Un temps) Mon Dieu, je viens 
recevoir un sac, c’est tout clair ; et idiot ; car enfin, en est-on plus 
galant homme, je vous le demande, parce qu’on a accouché d’un 
sonnet? Ah ! là là !.. (Il veut reprendre.) 

.le viens... ( Un temps) Désolant 1 Je viens... aie* donc, je viens. 
Oh ! ( S'impatientant) Je viens !.. (Il se lève brusquement et flanque 
tout là) Non ! Je m’en vais... c’est du surmenage tout pur, et je n’en¬ 
tends point qu’on me loge, au bout du compte. — Dieux ! La tête 
me fend ; de l’air ! ( 7 / court à la jenêtre quil ouvre , puis se laisse 
tomber sur le canapé) Ouf! Amour avant, amour après, je lève la 
séance... En voilà assez, par exemple... Oh !.. (Il éternue) Allons ! 
bien... il ne me manquait plus que cela (Il referme la jenêtre ;, quel 
métier, mon Dieu !... (Il éternue de nouveau, s'éponge, se rassied) 
Saprelotte ! ! ! 

(Après un temps , entrée de la baronne à droite;. 

! Le vicomte à part) La cour ! ! ! 
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SCÈNE X. 


LE VICOMTE. MARGUERITE. 

I 

Marguerite, souriant à la vue du poète assis. 
Me voici rendue... 


Le Vicomte 

t 

{A mi-voix) Et moi donc! (Il se soulève sans presse.) 
Marguerite 


Bravo ! Bravo ! 

Le Vicomte, inquiet. 

(A pari en faisant des petits pas.) Ah î oui ! 


Marguerite, après un coup d'œil à la pendule. 

Et dire que j'avais peur d’arriver trop tôt... 

Le Vicomte, aimable. 

Chère madame... 

Marguerite, souriant. 

Le comble du scrupule, n'est-ce pas ? [Elle s'assied.) Eh bien ! ce 
sonnet P... Parions que vous en avez fait deux ! 

Le Vicomte 

Non ! Non! (A part) pourquoi pas quatre?... 

Marguerite 

A ça près 1 ( Ahurissement du vicomte en à-partè) — Ce n était 
point dans nos conventions, au reste... Voyons, ne me faites pas 
languir ! 

Le Vicomte 

[A part) AieL. 

Marguerite 

Car je sens que cela doit être... 

Le Vicomte 

Oh! Très peu de chose... 


Digitized by UjOOQle 



!>t 


UNE FEMME D’EXPÉRIENCE 


Marguerite, qui n J en croit rien. 

Je vous écoute ! 

Le Vicomte, le front bas , les mains jointes. 

Mon Dieu, baronne, vous me.voyez contrit, navré. Je dois vous 
confesser très humblement... 

Marguerite 

Quoi donc ?.. 

Le Vicomte 

Que... je n ai rien écrit qui vaille... 

Marguerite, étonné. 

'v 

Ah: {Le vicomte éternue) Auriez-vous été indisposé, vicomte ? par 
le fait, je vous trouve les traits un peu bouleversés. 

Le Vicomte 

N’est-ce pas ? (// éternue de nouveau , une idée lui vient.) Oui. 
chère Madame, une forte migraine. 

Marguerite 

Désolée, vraiment. Etes-vous donc sujet à cette vilaine maladie ? .. 
Le Vicomte 

Quelquefois, oui... Surtout quand je fais des vers... 

Marguerite 

Bah !.. Le travail alors doit vous être bien pénible ?.. 

Le Vicomte 

Oh : très pénible- ! 

Marguerite 

Vous me voyez confuse, mais croyez i mon innocence... pouvais- 
je penser qu’un auteurqui... tiens!.. (Elle avise le livre ouvert et va 
à la table... coup d'œil inquiet du vicomte.) Pourquoi donc ce livre 
ouvert ?... près de cette p|ge quasi-vierge, en effet ?. 

Le Vicomte, à part. 

Miséricorde ! .. 
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Marguerite, le fixant. 

Hein ?... .Voue me cadriez quelque chose, vicomte, mais je vous 
ai deviné, moi... Ecoutez bien !... 

Le Vicomte, très humble. 

Mon Dieu, madame. 

Marguerite, montrant le livre. 

Tarlatata ! Vous me trompiez avec Athalie... en voilà la preuve 
manifeste... Vous en tenez décidément pour les veuves... 

Le Vicomte, ahuri. 

Mais... \Apart.) Comment, elle était veuve?... 

Marguerite 

Ne niez pas !... Flagrant délit !.. 

Le Vicomte, abattu. 

(A part.) Me voilà frais !... 

Marguerite 

Ce qui veut dire : que ayant trouvé Racine sur votre chemin, 
vous ne l’avez plus quitté ; c’est l’ordinaire. Quel plus attachant 
camarade !... (Le visage du vicomte se rassérène.) Je lui en ai sa-, 
crifié bien d autres pour ma part... Ainsi donc, point de rancune !... 
{Elle lui tend sa main qu'il baise.) D’abord, j'ai favorisé la ren¬ 
contre ; et du, moment qu’elle me dévoile ce que je désirais savoir, 
pourquoi m’en plaindrai-je?... Christian, en effet, n’eut jamais 
ouvert ce livre ; vous, au contraire, vous l’avez si fort goûté, que 
l’idée ne vous est point venue de le clore. Saisissez-vous bien la 
nuance 9 .. 

Le Vicomte, reprenant vaguement espoir. 

Parfaitement, madame. 

Marguerite 

Pour moi, ceci n’est point un simple hasard... à d’autres !... 
Non ! mais une manifestation psychique incontestable, un sym - 
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bole! ! Une révélation ! ! 1 Que m’importe à présent, ce sonnet!... 
Je me crois sur votre état d’âme très suffisamment édifiée... 

Le Vicomte, avec effusion . 

Merci! baronne (A part) sauvé., mon Dieu ! ( Tous deux rega¬ 
gnent leurs sièges.) 

' Marguerite 

Dès l’instant que vous goûtez Racine... 

Le Vicomte 

Je l’adore!.. A part) Dentiste”.. 

Marguerite 

11 serait vraiment puérile d’insister davantage... (Inclination du vi¬ 
comte.) Que sont au fait quatorze malheureux vers ?.. 

Le Vicomte, avec un élan et étourdiment. 

Quatorze ! ! !.. ( A part) Ciel !.. 

Marguerite 

Certainement!... 

Le Vicomte, voulant se resaisir , mais avec gaucherie. 

' En elTet. 

Marguerite 

(/4 part) Bizarre !. — (Au vicomte) Ah çà ! mais que signifie cette 
surprise?.. Hein!.. (Le vicomte reste abasourdi.) Quel poète 
êtes-vous donc, monsieur Aymar de Mourade, pour ignorer qu’il 
faille quatorze vers dans un sonnet? 

Le Vicomte, qui a sursauté au nom d'Aymar . 

Un poète d’occasion, hélas ! et bien malheureux, chère madame, 
car je vois que vous vous êtes totalement méprise à mon sujet. 
(Un temps) Je ne suis pas, en effet... Aymar ,... mais Albert de 
Mourade. Vous m’avez pris pour mon cousin... 

Marguerite 

Ah! (Unpeu trop vivement). Est-il marié? 
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Le Vicomte, souriant. 

Oui, malheureusement,... un ménage détestable. ( Haut le corps 
de Marguerite) Voilà bien des années d’ailleurs que nous avons 
rompu ensemble. Que tirer d’une nature comme la sienne, hau¬ 
taine égoïste.. volage ?.. 

Marguerite 

Est-ce possible ?... Un poète. 

Le Vicomte 

De grand talent, c’est certain ; mais qui, ou je me trompe fort, 
ne profite guère qu’à sa bohème, et encore... Je ne crois pas sa si¬ 
tuation pécuniaire de beaucoup supérieure à la mienne, pourtant 
plutôt modeste, je dois l’avouer. Gomme vous le savez, baronne, 
nous habitons, Clotilde et moi, la Bretagne. 

Marguerite 

Charmant pays, dit-on. , 

Le Vicomte 

Unique ! le dernier refuge du pittoresque et de l’imprévu. 

Marguerite 

A la campagne ? 

Le Vicomte 

Près de la côte ; en vue de la grande mer, dans un très vieux ma¬ 
noir de famille, plus romantique que luxueux, certes ! avec quelques 
terres autour ; où notre train de vie est fort simple suivant l’usage., 
mais confortable... notre nom considéré, jose le dire ; voilà la vérité, 
chère madame ! 

Marguerite 

Et votre bagage littéraire, vos romans, vos nouvelles... qu’en 
faites-vous ? 

Le Vicomte 

Vos délices, parait-il... Pourrais-je leur demander davantage ?.. 

Marguerite 

Et votre théâtre ? 
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Le Vicomte 

Mes pièces ? j'en attends toujours la monnaie. 

Marguerite 

Cela viendra. 

ê 

Le Vicomte 


Je le désire. 


Marguerite 

Moins vite, sans doute, que si vous habitiez complètement la 
capitale. 

Le Vicomte, avec énergie. 

Jamais ! Je conviens que l’existence y a plus de fouet, y est, sans 
doute, plus mouvementée, plus brillante... 


Marguerite 

(Indifférente) Tant qu’à ça... (Après réflexion) Tout ce qui brille 
n’est pas or, monsieur de Mourade.* Votre sincérité, en tout cas, me 
touche profondément, aussi bien, veux-je être très franche à mon 
tour. Entre nous, voyons, quelle fortune pouvez-vous bien me 
donner ? 

Le Vicomte, avec élan . 

Je vous jure... madame. 

Marguerite 


Soit ! Mais votre sœur, elle, me croit probablement très riche : 
non sans quelque raison d’ailleurs. Une baronne de la Finance, ça 
ne doit pas sonner si mal, (me semble-t-il), aux oreilles de la pro¬ 
vince ? 

Le Vicomte 


Eh!!. Moyennant, madame, croyez que la province se mélie 
plutôt, et pour cause, de toutes ces fortunes capitalistes étrangères, 
plus tapageuses souvent, que solides. 


Margubrith 

Hélas!.. Du vivant du baron, nous avons possédé} nous autres 
jusqu’à une dizaine de millions.., joli denier, n’est-ce pas ? Eh ! 
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bien ! à l’heure actuelle/il rn’ea reste exactement un !.. pas davan¬ 
tage. Qu’est-ce que cela pour Paris, je vous le demande? 

Le V ICOMTE 

/ 

Peut-être?.. Mais soyez sûre qu’en Bretagne. {Un temps) Y 

tenez-vous tant à votre grand-ville ?.. 

Marguerite, avec chaleur. 

Oh I beaucoup.. (Silence ) 

(Geste navré du vicomte) 

{Fritz entre au fond .) 

SCÈNE XI 

LES MÊMES, FRITZ, ( avec un grand pli sur son plateau) 

Fritz 

Du Ministère pour monsieur le vicomte... 

Marguerite, très émue. 

(A part) Ah ! 

m (Le vicomte prend le pli , Fritz salue et sort au fond) 

SCÈNE XII 

MARGUERITE, LE VICOMTE 

Li* Vicomte, après un coup dœil sur le pli . 

Urgent! Vous permettez? baronne... 

Marguerite, s'efforçant de paraître calme. 

Faites!.. 

Le Vicomte, qui a décacheté et lu 

Bah !... J’avoue que je ne m’attendais pas à tant de promptitude. 
Notre escorte est complète, paraît-il, et voici mon ordre de route. 

(Geste désolé de la baronne.) 
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Il faut que je sois à Marseille, ( Très scandé ) après-demain... à la 
première heure ! ! 

Marguerite 

{Navrée). Aprèsdemain !... (Un temps) vous y tenez donc en¬ 
core.. toujours, à cette fameuse mission ? 

Le Vicomte, avec feu et tristement . 

(, Scandé ) Plus que ..jamais, baronne 
Marguerite * 

(.1 part) Décidément il m’aime ! .. (Au vicomte) Un mot, vicomte, 
déchirez vite cette vilaine feuille !... ( Hésitation visible de monsieur 
de Mourade) ... Je le veux!... (Le vicomte s'exécute galamment .“ 
Merci! Maintenant, vous allez écrire à Glotilde n'est-ce pas!.. 
I me tarde quelle sache que je lui ai rendu son frère.. 

Le Vicomte 

Absolument... et puis?.. (Marguerite le regarde en souriant mali¬ 
cieusement. ) Oh ! je vous en âupplie... vrai, cela vaut mieux, baron ne.. 

Marguerite, lui tendant la main qu'il presse dans hs siennes en la 
dévisageant avec amour. 

Soit!.. Eh bien ! ajoutez alors... Que vous lui ramenez une 

sœur! \ 

C lP H. Le Noir de Tournempœ. 



Digitized by Google 


. NOTICES ET COMPTES RENDUS 

Origines catholiques du théâtre moderne, par Marius Sepet. — 
Paris, Lethielleux, libraire éditeur, S. D. (1901). 

Il ne se passe pas d'année que M. Marius Sepet ne publie quelque ou¬ 
vrage d'histoire ou de littérature ; le dernier venu est un des plus im¬ 
portants qu’il ait écrits. 

Dans un livre déjà vieux d'une vingtaine d’années, le Drame chrétien 
au Moyen-Age (1878), l’auteur avait abordé le sujet qu’il traite aujour¬ 
d'hui en détail, nous parlant non seulement du drame liturgique issu du 
texte sacré lui-mème et des mystères qui se jouaient dans le chœur ou 
sur le parvis de l’église, mais des moralités , allégories d’origine purement 
religieuse, qui furent, avec les sotties et les farces , les premiers types de la 
comédie moderne, mais des comédies chrétiennes de Marguerite de Na¬ 
varre, des tragédies bibliques, où les poètes de la Renaissance, un Loys 
Desmasures, un Jean de Virey, un André deRivaudeau frayaient timide¬ 
ment la voie à Polyeucte , à Saint-Genest , à Athalie. 

On me sera pas surpris que l’un des meilleurs historiens de Jeanne 
d’Àrc se soit arrêté devant l’une des tragédies latines inspirées par l’hé¬ 
roïne, celle du Luxembourgeois Nicolas de Vernutz, et on sera charmé 
que son livre se termine par de belles pages sur un merveilleux spectacle, 
la Passion d'Oberammergau, rapprochée des essais de même nature qui 
ont été tentés ailleurs, particulièrement en Bretagne. 

Ce dernier point nous intéresse surtout. M. Marius Sepet, qui a écrit 
un volume plein de science et de faits sur Saint-Cildas de Bhuys, est sou¬ 
vent ramené par ses « voyages de corps et d’esprit » vers la Bretagne 
qu’il aime et qu’il connaît. Revenant sur l'éclat inaccoutumé qui a en¬ 
touré la manifestation décennale d’Oberammergau (1900), il ne devait ni 
ne voulait omettre le Mystère de saint Guénolé , la tragédie des Quatre fils 
Aymon , souvenirs de Ploujean ; il aurait pu y ajouter le Mystère de 
sainte Triphine qui fut joué à Vannes, en plein air, pendant les fêtes de 
lTnion Régionaliste. Son érudition lui a permis de citer un curieux ou¬ 
vrage sur la mise en scène, daté de i 83 f), où des tragédies de Polyeucte, 
de Louis XVI , en bas-breton sont indiquées, où la représentation d’une 
pièce en trente-sept tableaux, Le Couronnement et la fin du monde , qui 
eut lieu alors dans un canton reculé des Côtes-du-Nord, est minutieuse¬ 
ment décrite. 

Il ne faut pas se tromper sur le terme « Renaissance », qui est le titre 
d’une des quatre grandes divisions du livre de M. Sepet. « Renaissance » 
août 1901. # 7 
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ne veut pas dire ici retour à l'antiquité païenne ; la renaissance dont il 
s'agit et que les humanistes du,XVI- siècle ont seulement préparée, que 
d’intéressantes manifestations promettent ou affirment aujourd’hui, est 
celle (' d'un théâtre vraiment populaire, d'inspiration religieuse et natio¬ 
nale, poli d'ailleurs et cultivé dans une mesure convenable par une ju¬ 
dicieuse application des règles de l’esthétique et des procédés de l’art 
littéraire ». Un tel théâtre serait une grande école de morale, d'histoire, 
de religion même. Figurez-vous la tragédie du XV!i« siècle, cette forme 
la plus accomplie du génie français, ouvrant sur la campagne les fe¬ 
nêtres du temple classique, se laissant traverser par les souffles pieux du 
lointain moyen-âge, ou les généreuses aspirations de iage nouveau. 
Vous aurez quelque sentiment alors de l'idéal dramatique de M. Sepet 
qui pourrait trouver dans une pièce sur Jeanne d'Arc, simplement Ji- 
dèle aux données de l'histoire, sa patriotique réalisation. 

Je voudrais établir un parallèle entre la conception théâtrale de 
M. Marius Sepet et les essais que M. Maurice Pottecher poursuit coura¬ 
geusement dans son ThétUre du Peuple des Vosges, pour lédification des 
masses. Mais je devrais surtout montrer avec quelle vaste, originale et 
toujours agréable érudition, l’auteur des Origines catholiques du Théâtre 
moderne analyse l’esprit littéraire des drames liturgiques, premiers bé¬ 
gaiements du dialogue scénique, des jeux scolaires, qui offrent un cu¬ 
rieux mélange de gravité pédante et de naïveté familière, des mystères 
qui, fortement imaginés, puissamment charpentés, semblent de varies 
fresques ou des tapisseries encombrées de personnages. Les articles re¬ 
montant à diverses époques de sa vie littéraire q*ue M. Marius Sepet a 
réunis par un fil conducteur montrent que l’une de scs constantes 
préoccupations a été de débrouiller (comme parle Boileau) l’art confus 

de nos vieux dramaturges. O. de Gourcuff. 

* 

♦ * 

Crésus-Roi, drame en 4 actes et 7 tableaux par M. Paul Gourmand. 

Paris, Àlph. Lemerre, éditeur, 1901. 

l est un drame social, plein d aspirations généreuses et d’énergiques 
protestations contre la fatale puissance de l’or. La grève y apparaît bien¬ 
faitrice, car elle ébranle le trône de Crésus-Roi. Deux gracieuses figures, 
celles d'une petite fille et d'une femme, toutes deux vouéep au martyre,, 
émergent de la bande féroce des mauvais riches. Mais M. Paul Gour¬ 
mand, qui est poète, s’est surtout attaché à peindre un autre poète, Is- 
singile, chastement épris de sa cousine Sislaine, et un mystérieux étran¬ 
ger '< étudiant les mœurs et les coutumes des hommes, souffrant de 
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<' leu* souffrances et de leiîrs peines, jouissant de leurs courtes joies et 
.. s'efforçant d'illuminer d'un sourire de sympathie les ténèbres si épaisses 
« de la vie des humbles. » Il y a, dans ce rôle, et dans la pièce entière, 
un reflet de ces idées de relèvement social dont M. de Curel s’est fait, au » 
théâtre, le plus éloquent interprète. Mais pourquoi Crésus-Rois qui est 
dédié aux victimes de la guerre du Transvaal, ne nous transporte-t-il pas 
dans le Sud Africain ? L'action, qui semble se passer dans une vague Eu¬ 
rope, y eut gagné en pénétrante énergie. O. de G. 

* 

* ♦ 

A propos du Théâtre moliêresque et cornHien , des poèmes •< En mémoire 
d’un enfant »,des 'Gueux d'Afrique, j’ai entretenu les lecteurs de la Revue 
de Bretagne de l’écrivain hautement moral, du penseur, du patriote et 
du poète qu’est M. Emile Blémonl. Je suis doublement heureux que 
justice soit rendue à ce parfait homme de lettres ( vir probas scribendi 
peritus) dans une biographie qui vient de paraître aux bureaux de la 
Revue d'Europe , sous la signature de M. Jules Kienlin. Par des extraits 
d’autres recueils. Les Poèmes de Chine , Les Portraits sans modèles, Wat- 
tignies , le biographe complète heureusement le portrait littéraire de 
celui qu’on appelle très justement le poète de France, Un tel homme 
était tout désigné pour léguer à la postérité une vie de Victor Hugo; il n’ad¬ 
mirerait pas tant le grand poète s’il ne voyait en lui l’absolue personnifi¬ 
cation du génie français. O. de G. 

9 * 

L Ame des champs, poésies, par Auguste Gaud. — Paris, Alph. 

Leraîrre, 1901. 

La poésie de terroir a produit peu de livres, aussi savoureux que celui- 
ci. L’auteui, un fin lettré qui veut rester campagnard, enfonce ses sabots 
dans la terre natale et craindrait, en les secouant sur le pavé des villes, 
de perdre la plus petite parcelle de cette terre. « Il est resté — nous dit 
•< M. Gaston Deschamps, son délicat préfacier — il restera toujours dans 
< sa maison, à Chef-Boutonne, au fond d'un canton du département 
« des Deux-Sèvres. » Réalisant, pour son compte, le vœu de Brizeux, il 
a miiri se9 ver9 au soleil du pays, et, poète d’instinct avant que de de¬ 
venir artiste, il a écrit ses petites Gèorgiques poitevines. 

Oui, ces gars, ces mendiants et ces pâtres, ces brunes filles aux yeux 
doux dont les coiffes blanches s’envolent si gaiement, ces durs moisson¬ 
neurs et ces vaillants laboureurs, ces meuniers farauds et ces bergères 
coquettes, ces ancêtres encore verts et ces aïeules au sourire débonnaire, 
toutes ces bonnes gens de campagne sont fils et filles d’une contrée 
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heureuse, fertile en vieux souvenirs comme en légendes aimables, du 
« charmant pays de chez nous », dit le poète conscient de son bonheur. 
Et quel cadre idéal fait aux plaisirs rustiques, déjà chers au gentilhomme 
' champêtre de Nicolas Rapin, une nature qui prodigue les fleurs, qui 
provoque les chants d’oiseaux, qui se baigne dans les eaux sinueuses de 
ces jolies rivières aux noms harmonieux, la Sèvre d’émeraude et le 
Clain rapide, la Dive et le Mignon, TAntise et la Boutonne ! L'Âme des 
champs est partout éparse dans le livre qui porte ce titre ; le poète l'in¬ 
terroge et la laisse parler dans la belle pièce d’un souffle large qui se 
termine ainsi : 

O champs de mon pays, mon cœur vole vers vous 
Et je veux me griser des parfums les plus doux. 

Qu’épand dans vos sentiers ombreux la biise ailée ! 

Et quand je dormirai d’un éternel sommeil. 

Sur les genêts en fleur, au radieux soleil, 

Voltigera mon âme à la vôtre mêlée ! 

Testament de poète et vœu de sage. O. de Gourcukf. 

Le De Profusdis, par Vincent Le Govec. — Nantes, imprimerie 
Grimaud et fils, 1901. 

Ecrit avec une recherché de style qui rappelle parfois Pierre Loti, De 
Profundis t de M. Vincent Le Govec, est l’attendrissante histoire d’une 
vieille dame qui ne peut survivre à l’entrée en religion de son fils. Perdu 
dans le désert africain où il remplit son noble métier de missionnaire, 
le frère Anselme subit le contre-coup de la mort de sa mère et récite à 
son intention le De Profundis. C'est le phénomène de l’intersigne, que 
les Bretons connaissent bien. Ce petit ouvrage, d’un Breton de race, ren¬ 
ferme d’ailleurs quelques jolis paysages de Bretagne ; il vient du fond 
d’une âme bretonne et chrétienne. M. Emile Grimaud fils en a fait, au 
point de vue extérieur, un véritable bijou typographique. O. de G. 

Sous ce titre savoureusement énigmatique, Paganismes champêtres , 
M. Paul Sébillot publie (Baugé, imprimerie Daloux) six poésies issues 
d'un sincère amour de la nature, de la nature bretonne surtout. La 
perle du recueil me semble « Larmes de fée » vraie chanson des bois à la 
Victor Hugo ; la fée qui pleure ces larmes bienfaisantes est parente de 
Titania. Les autres pièces sont jolies aussi, d’un poète à la fois érudit et 
inspiré, qui par la bonhomie et même par quelques négligences de 
forme, se rapproche de La Fontaine. Si je disais à M. Sébillot que son 
Paganisme n’est point autant païen que le titre l’indique, que ses doux 
petits dieux ressemblent aux saints bretons, rustiques à leur façon, je 
commettrais, peut-être, une irrévérence, mais je serais sur de lui faire 
plaisir. Or de G. 

Le Gérant : *R. Làfolye. 

Vannes. — Imprimerie LAFOuYK, Frères. 


Digitized by jOOQle 




CHRONIQUE DES BIBLIOPHILES 


SÉANCE 

DE LA 

SOCIÉTÉ DES BIBLIOPHILES BRETONS 

ET DE L'IISTOIEE DE BRETAGNE 

TENUE A LANNION, DANS LA GRANDE SALLE DE L'HOTEL-DE-VILLE 
le Mercredi 4 Septembre 1901 , à 3 heures et demie. 
Présidence de M. LE MEIGNEN, Président . 


M. le président, faisant allusion à la douleur que cause à notre 
Société la mort de M. de la Borderie, ouvre la séance en prononçant 
les paroles suivantes : 

« Messieurs, 

« C’est le cœur plein d’une incommensurable amertume et d'une 
a profonde tristesse que je prends place aujourd’hui à ce fauteuil. 
« Jamais en effet le sentiment de mon insuffisance n’a été plus poi- 
ci gnaut. Bien des fois pourtant j’ai eu l’honneur de présider vos 
« assemblées ; car depuis longtemps, hélas ! nous n’avions que rare- 
« ment l’heureuse chance de voir le maître assister à nos réunions. 
« Mais, si son corps, esclave d’une cruelle maladie, était absent, 
« nous savions que son âme toujours ardente était au milieu de 
« nous, nous suivant dans notre route, nous inspirant nos résolu* 
« tions. Aujourd’hui il n’est plus là, notre chef, notre maître, notre 
u président, et ce phare lumineux qui éclairait les côtes de Bretagne 
<t s’est éteint, laissant notre nef exposée à tous les périls de la mer! 

« Puis, si je regarde autour de moi, je ne vois que chagrins et 
« deuils. 

« Comment ne pas penser tout d’abord au fils de notre président 

SEPTEMBRE I9OI. 8 
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« d'honneur, à ce jeune prince qui, ne pouvant comme ses ancêtres 
« dépenser sur les champs de bataille ou dans les labeurs de la poli¬ 
ce tique les trésors de son intelligence, voulut que le panache blanc 
« de Henri IV cheminât toujours au sentier de l'honneur, et con¬ 
te sacra toute son activité à porter la gloire du nom français dans 
« des parages où jamais pied d Européen ne s'était posé avant lui ? 
« Déjà la Société a envoyé à Leurs Altesses Royales Monseigneur le 
« duc et M œu la duchesse de Chartres, l'expression de son respect- 
« Vous jugerez sans doute que le procès-verbal de cette séance doit 
« contenir la nouvelle affirmation de la part bien grande que nous 
« prenons à cette immense douleur. 

« C'est en 1877, au congrès de l'Association Bretonne à Savenay. 
« que nous nommâmes notre premier Bureau. Ce fut là que, pour 
« la première fois, il nous fut donné de mêler nos travaux à ceux de 
u l'Association Bretonne, et que nous posâmes les bases d'une 
« alliance qui ne s'est jamais démentie. Combien des travail- 
« leurs qui nous firent un accueil si fraternel manquent aujour- 
« d’hui à l’appel ! Hier encore j’admirais à Guérande la verte 
« allure, l’éternelle jeunesse, l’étonnante fécondité de notre direo 
« teur, M. de Kerdrel. C’était, hélas ! le dernier éclat de la lampe 
« qui va s’éteindre, et j’avais pour la dernière fois entendu sa voix 
(« éloquente et sympathique, et serré sa main franche et loyale. 
« Où sont MM. de la Villemarqué, de la Monneraye, de Lorgeril, 
« de Penanster, de Keranflec'h, et ce laborieux et charmant abbé 
« Robert, moissonné dans la fleur de son talent et de son âge ? Où 
« sont les premiers soldats de notre compagnie, MM. Marionneau 
« et Perthuy, mes deux collaborateurs du premier jour, MM. des 
« Jamonières et du Champ-Renou, nos fidèles amis, M. Emile 
« Grimaud, notre imprimeur, qui prit une part si féconde à nos 
« premiers progrès, M. Charles Le Cour-ürandmaison sur qui 
« nous fondions tant d’espérances, et tant d’autres ? 

« Mais où sont les neiges d’antan ? » 

« Comment donc, dernier survivant de tous ces frères dispa- 
« rus, ne pas se sentir le cœur serré en pensant que la jeunesse et 
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« ses illusions, ses ardeurs et ses espérances ont fui pour toqjours, 
« et qu’il ne reste plus à mettre au service de notre Société que les 
u derniers restes d'une vie qui s’en va et d’une ardeur qui s’éteint ? 

« Et pourtant, Messieurs, vous attendez mieux de moi. Vous 
« voulez que je mène à bien la tâche que vous m'avez confiée. 
h J’essaièrai, et si nous unissons nos efforts, si animés tous d’une 
c féconde amitié et d’un même esprit, nous marchons, la main 
« dans la main, droit au but, il faut compter que nous pourrons 
« ensemble faire encore quelque chose pour l’honneur et la gloire de 
« notre Bretagne ». 

Cette allocution est accueillie par d’unanimes et chaleureux ap¬ 
plaudissements, et M. le président, résumant l'histoire de la Société 
et exposant sa situation présente, continue en ces termes : 

« Notre Société a 24 ans d’existence et, 1 an prochain, pourra cé- 
« lébrer ses noces d'argent. Elle a été fondée en 1877 pour rocher- 
« cher, réunir, publier les pièces rares, documents imprimés ou 
« manuscrits, pouvant intéresser l’histoire de Bretagne. 

« Elle a déjà publié 34 volumes in- 4 ° et in-12, plus un bulletin 
« en dix fascicules et, depuis 1889, une revue mensuelle qui compte 
« a4 volumes (en outre de son passé, remontant à 1857), et qui est 
« actuellement une des revues provinciales les mieux cotées dans 
« le monde littéraire. 

« Si je la compare aux autres sociétés de bibliophiles, notre so- 
« ciété me paraît singulièrement féconde, et il suffit d’étudier l’his- 
« toire des associations analogues pour constater la supériorité 
« de sa production. Elle a des archives, une bibliothèque ouverte, 
« placées à Nantes, son siège, dans un local où Ton peut se retrou- 
« ver, travailler, faire sa correspondance. 

« Depuis i 3 ans, elle a fait preuve d’une grande vitalité, avec ses 
« a5o membres environ et son budget de 5 ooo fr., encore trop faible 
« malgré son importance. Il ne tient qu’à vous, Messieurs, d’aug- 
« menter ce budget. Venez donc tous à nous. Tout-à-l’heure, un 
« moyen de propagande efficace vous sera proposé. D’ailleurs, nous 
« recevons tout le monde, nous n’apparteQons à aucune coterie, 
« à aucun parti politique : nous ne demandons à nos adhérents 
« que la neutralité dans nos assemblées ; que chacun conserve ses 
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« opinions personnelles, mais que nul ne cherche à nuire à la liber- 
ci té des autres. Pas d’exclusivisme ; l’amour de la Bretagne est le 
« seul titre pour entrer dans notre famill$. » 

M. le président propose alors l'adjonction à nos statuts des deux 
articles suivants qui lui paraissent devoir favoriser le recrutement 
de notre Société : 

Article 1 er 

La Société est administrée par un conseil central, élu tous les cinq 
ans et composé ainsi qu’il suit : i° un président, a vice-présidents, 
a secrétaires, a trésoriers ;a° un conseil composé de six à dix membres; 
3 J les délégués des 5 départements de la Bretagne et du départe¬ 
ment de Maine-et-Loire, élus au nombre de trois par département, 
comme il est dit ci-après. 


Article II 

11 est organisé dans chacun de ces six départements un comité 
local, composé de trois membres. Ce comité, chargé plus spécia¬ 
lement du recrutement de la Société et de sa représentation dans le 
département, réunit périodiquement les sociétaires du département 
qui lui est confié, s’inspire de leurs vœux et les transmet au con¬ 
seil central. Le président de la Société est de droit président de ces 
comités locaux et doit être instruit de leurs réunions. Il a le droit 
d’y assister, avec voix prépondérante en cas de partage. Le conseil 
central n’est pas lié par les vœux qui lui sont présentés, et n’y donne 
suite que s’il n’y trouve pas de difficultés. 

Les membres des comités locaux font de droit partie du conseil 
central. 

L’élection des membres des comités locaux a lieu, pour chaque 
département, en l’assemblée générale qui accompagne les congrès 
annuels de l’Association Bretonne. Pour le Maine-et-Loire où l'As¬ 
sociation Bretonne ne tient pas de congrès, cette élection aura lieu 
en une séance générale tenue tous les ans à Angers. La durée du 
mandat des comités locaux est de cinq ans. 
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Il est alors procédé au vote par mains levées, sur ces deux articles 
qui sont adoptés à i unanimité 

Il est ensuite procédé au vote sur les trois délégués des Côtes- 
du-Nord. MM. Robert Oheix, Ludovic Prud'homme et Alain Raison 
du Cleuziou sont élus, pour cinq ans, membres du comité local 
des Côtes-du-Nord. 


État des publications. 

Le second volume de Y Itinéraire de Bretagne en 1636 , par 
Dubuisson-Aubenay, avec annotations par MM. Maître et de 
Berthou, est sous presse et sera distribué à la fin de l’année. Il 
comprendra environ 3 o feuilles in- 4 °, dont ao sont déjà tirées. 

Par raison d’économie, nous serons sans doute amenés à dimi¬ 
nuer l'importance de la Revue de Bretagne, dë Vendée et d’Anjou. 

Présentations de membres nouveaux. 

M. Emile Grimaud est admis en remplacement de son père, notre 
regretté confrère. 

M. le chanoine Peyron, de Quimper; se présente également et est 
admis par acclamation^ 

M'. le président se fait l’écho de toute l’assemblée en décidant que 
le nom de M. de la Borderie ne doit pas disparaître de nos listes. 
Il s’entendra avec M me de la Borderie au sujet de la forme à donner 
à l'exécution de cette décision. 

Proposition. 

M. Olivier de Gourcuff sollicite le concours de la Société en fa¬ 
veur d’un projet, adopté par S. E. M** Richard, cardinal-archevêque 
de Paris, et qui consiste à élever une statue de saint Yves dans 
une des chapelles du Sacré-Cœur de Montmartre. 
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Après un échange de vues sur ce projet entre les divers membres 
présents, la Société, ayant été informée qu’un bon nombre d’avo¬ 
cats avaient l’intention d’élever cette statue en l’honneur de saint 
Yves, décide qu’il est convenable de leur laisser l'initiative et la di¬ 
rection de cette œuvre qui lui inspire le plus vif intérêt. 

Ouvrages offerts. 

1° Bulletin et mémoires de VAssociation Bretonne , congrès de 
Châteatilin, 1900, a vol. in-8°. 

11 ° Gens de Bretagne , par M. Olivier de Gourcuff. 

Exhibitions. 

M. le marquis de l'Estourbeillon exhibe les ouvrages suivants : 

1 ° Recueil manuscrit de poésies bretonnes, exécuté en 1743 par 
Guillaume Guillou, de Pleumeur-Gautier (1 vol. in-8° de 634 pages). 
Ce curieux manuscrit renferme des pièces religieuses, hymnes, lita¬ 
nies, notamment celles de saint Yves, la traduction du Te Deum en 
breton, celle du Dits iræ , enfin divers cantiques. U appartenait en 
i 833 au petit-fils du compilateur, M. M i0 -Joseph Guillou. 

M. Vallée, dont la compétence est si connue en matière de langue 
bretonne, a eu connaissance de ce manuscrit qui dernièrement 
appartenait à un recteur de paroisse. Il ne croit pas qu'il s'y trouve 
aucun cantique inédit. 

11 ° Epître-factum contenant les doléances de M me Marie Bernard des 
Greffains, veuve de M. Le Gall de Cunfiou, s« r de Ménoray, au sujet 
d’un procès qu’elle avait été obligée d’intenter à son fils, pour obte¬ 
nir le paiement de son douaire. Ce factum du XVIII e siècle, écrit 
dans un style spirituel, badin et léger, est précédé d’une épitre 
dédicatoire en vers fort bien tournés. 

III 0 Collection intéressante de 5 a almanachs de fin du XVIII* et 
du début du XIX e siècle. Plusieurs contiennent d’anciennes chan¬ 
sons. 

# 

* * 

M. Le vicomte O. Le Gonidec de Tressan exhibe plusieurs belles 
thèses illustrées du XVIII* siècle. L’une d’elles, exemplaire unique 
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sur soie, destiné à être offert, contient les positions de thèses des 
élèves du collège de Tréguier à Paris. Elle est ornée d’un magni¬ 
fique portrait de l’évêque de Tréguier à qui les thèses étaient dédiées. 


M le comte de Palys exhibe les ouvrages suivants : 

!• « Lettre consolatoire escrite de Rome à M me de Molac sur te 
trespas inopiné de feu René de Rieux marquis dAssérac , son fils , 
par le R . P. Louys Richeome de la C i0 de Jésus » ; Paris, Nicolas 
Rousset, 1609. rare plaquette in-ia de 37 pp.). Madame de Molac 
était Jeanne de la Motte-Vaucler, héritière de la Hunaudaye, épouse 
en troisièmes noces de Sébastien de Rosmadec marquis de Molac, 
et en deuxièmes de Jean de Rieux. 

11° « Catéchisme imprimé par ordre de M* r Augustin René-Louis 
Le Mintier évêque de Tréguier , à l’usage de son diocèse , fan de 
grâce 1800 » (sans nom de lieu ni d’imprimeur). Ce catéchisme im¬ 
primé en Angleterre peu avant la mort de l’évêque, fut envoyé dans 
son diocèse pour prémunir les fidèles contre les dangers du temps. 

111 ° « -Coutume de Bretagne »>, manuscrit sur parchemin, avec 
lettres initiales quelque peu ornées, exécuté vers i 46 o. 

Ce manuscrit, légué par M. de la Borderie à M. de Palys, a passé 
par les mains de plusieurs hommes de lois de Merdrignac et de 
Ploërmel qui ont inscrit leurs noms en tête du volume. 

La séance est levée à 6 heures. 

Le secrétaire , 

Paul de Berthou. 
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L’Association Bretonne vient de tenir sa quarante-deuxième ses¬ 
sion et c'est à Lannion que, cette année, s’est réuni son congrès. 
Tou s ceux qui ont visité la Bretagne connaissent cette charmante 
cité, qui baigne ses pieds dans les flots du Léguer, s’étale molle¬ 
ment sur les flancs d'une riante colline et cache sa tête dans un 
gracieux massif de verdure et de bois. C'est bien là le type de la 
petite ville bretonne avec son port maritime, ses quais, searues mal 
bâties, tortueuses et rapides, ses pittoresques costumes et ses lé¬ 
gendes ; aussi est-ce avec raison qu’elle avait été choisie par l’As¬ 
sociation Bretonne, qui cherche pour se réunir le calme et la tran¬ 
quillité unis aux souvenirs du passé. 

Le lundi matin, a septembre, à 8 heures 1/2, les cloches de son 
église paroissiale annonçaient à toutes volées que les membres du 
Congrès, selon leur pieuse coutume, voulaient mettre leurs travaux 
sous la protection de Dieu. La messe du Saint-Esprit commence, 
célébrée par M. le curé archiprétre, entouré d’un nombreux clergé. 
Des artistes éminents prêtent leur concours à cette cérémonie et 
l'on remarque surtout 1 ’ « Ave Maria » de Gounod, chanté avec ac¬ 
compagnement de violon, et un « Sanctus » avec soli et chœur. 
Au premier rang de l'assistance ont pris place : M. le comte Lanjui- 
nais, député du Morbihan, directeur général, M. le comte de Palys, 
directeur de l’Archéologie, et M. Boby de la Chapelle, directeur de 
l’Agriculture. Autour d’eux se pressent les membres déjà arrivés. 

Après la messe, M. L’Hévéder, curé de Lannion, prend la parole. 
Il rappelle que ce n’est pas la première fois que Lannion a l’hon¬ 
neur de donner l’hospitalité à l’Association Bretonne, puisqu’en 
i 844 , elle y a déjà tenu ses assises. Il regrette que son église ne soit 
pas plus digne de la recevoir, mais il va en entreprendre bientôt la 
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restauration complète et est heureux de penser qu'il va en cela ré¬ 
pondre aux aspirations des archéologues « dont les efforts tendent 
plutôt à conserver, à réparer dans le style et le goût du temps les 
monuments qui ont un passé historique, que de les remplacer par 
de nouvelles constructions aux lignes plus uniformes et plus cor¬ 
rectes peut-être, mais dépourvues de tout caractère. » Ces paroles 
sont à citer, elles sont à retenir aussi ; combien d’ecclésiastiques 
devraient mettre en pratique le sage conseil qu’elles renferment I 
Après avoir fait un magnifique éloge des services quç rendent l’ar¬ 
chéologie et l'agriculture, M. le curé termine en retraçant briève¬ 
ment l’histoire du héros lanionnais, de ce Geoffroy de Pontblanc, 
qui mourut bravement pour défendre son pays et à qui, selon le 
mot de M. Laurentie, « il n’a manqué que d’être né au bord du 
Tibre, au temps d’Horatius Codés, pour être un grand citoyen ». 

Lannion a depuis longtemps un renom d’hospitalité et d’amabi¬ 
lité, M. le curé venait de nous en donner une première preuve, M. le 
maire devait nous en donner une seconde, et, si nous avions eu des 
doutes à cet égard, il les aurait bientôt changés en complète certi¬ 
tude. Avec une bienveillance dont l’Association lui restera profon¬ 
dément reconnaissante, il met à sa disposition le théâtre nouvelle¬ 
ment restauré et si ses vastes dimensions nous effrayèrent tout 
d’abord, l'empressement, que mirent les habitants à suivre nos 
séances, devait nous apprendre bientôt qu'un local plus exigu eût 
été trop petit. 

C’est donc dans cette belle salle qu’eut lieu à a h. i/a, la séance 
d’ouverture. M. le comte Lanjuinais se lève d’abord. Il commence 
par rendre hommage à ceux dont nous pleurons la perte : à M. de la 
Borderie, « qui a écrit l’histoire définitive de la Bretagne » ; à l’abbé 
Robert, « cet érudit de grand mérite, qui n’était pas de ces savants 
moroses et prétentieux, qui, si cela était possible, seraient capables, 
tant ils sont insupportables, de faire haïr la science ; mais qui 
savait au contraire la rendre attrayante et la faire aimer » ; à M. Le 
Cour Grandmaison, « cette victime du devoir et du travail », enfin à 
M. Huon de Penanster, « qui sous une écorce parfois un peu rude 
cachait un cœur d’or ». L’orateur fait ensuite un pressant appelé la 
décentralisation, dont l’Association donne l’exemple en choisissant 
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chaque année pour tenir ses congrès une petite ville d’un de nos 
cinq départements bretons ; et termine son discours en recomman¬ 
dant la souscription ouverte à Vannes pour élever une statue an 
connétable de Richemond. 

M. Derrien, député et maire de Lannion, souhaite en termes 
charmants la bienvenue à l’Association Bretonne et la remercie de 
Thonneur qu’elle a fait à Lannion en choisissant cette ville pour 
le lieu de son congrès. 

M. Boby de la Chapelle, direteur de la section d'agriculture, ra¬ 
conte dans un discours, très spirituel et prononcé avec une élo¬ 
quence communicative, les progrès que l'agriculture a faits en Bre¬ 
tagne. Il est d'usage de nous traiter d'entêtés et d’arriérés; noire 
culture et notre élevage sont pourtant partout appréciés. Le savant 
conférencier le prouve en parlant de nos chevaux, de nos vaches, 
de nos pommes de terre, de notre beurre et même « de ce pauvre 
animal, qui, par un singulier retour des choses d'ici-bas, est si 
estimé après sa mort, quand il a été si méprisé durant sa vie » Avec 
une légitime fierté, il place le Breton au premier rang des agri¬ 
culteurs et sa péroraison eBt saluée d'unanimes applaudissements. 

M. le comte de Palys termine la série des discours par un éloge 
funèbre de .VI. de la Borderie. Lettré délicat, causeur charmant, 
érudit consommé, c’était à lui plus qu’à tout autre qu’il appar¬ 
tenait de parler du grand historien que pleurent la Bretagne et la 
France, car il fut le plus cher et le plus dévoué de ses amis. Il 
passe en revue sa vie si féconde, le prenant dès sa plus tendre 
enfance et le suivant jusqu à sa mort. Il étudie successivement 
M. de la Borderie comme historien, biographe, littérateur, archéo¬ 
logue et chrétien, « ce grand homme, ce brave homme, qui avait 
tout fouillé, tout appris et tout retenu ». Nous ne craignons pas de 
le dire, le travail deM. le comte de Palys restera comme le résumé le 
plus fidèle et le plus complet d’une existence si laborieuse et si 
bien remplie ; et, en l’écoutant, on ne savait vraiment s’il fallait 
admirer l’œuvre colossale du grand « bénédictin laïque » plus que 
l’hommage éloquent et ému rendu par le plus cher de ses dis¬ 
ciples à la mémoire de celui qui n est plus. 

Après avoir reçu les bénédictions divines et ayant un superbe 
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local pour ses réunions, il ne restait plus à l’Association Bretonne 
qu'à se mettre à l’œuvre. C’est ce qu’elle fit le mardi et les jours 
suivants. Plutôt que de passer en revue les séances dans l’ordre où 
elles se sont succédé, ce qui serait un peu sec et aride, il nous 
semble préférable d’en donner un court résumé d’après la nature 
des sujets qui y ont été traités. 

« A tout seigneur,tout honneur» : commençons par l’archéologie. 
Les archéologues sont des gens qui fouillent le sol pour y découvrir 
les vestiges du passé, qui étudient les monuments encore existants 
et qui essaient de les sauver de la ruine ou du massacre. M. l’abbé 
Buléon, dans un travail intitulé : L'Autel des Calvaires bretons, 
prouve que certaines pierres, placées devant nos croix bretonnes et 
affectant la forme d’autels, ont dû servir autrefois aux jeunes prêtres 
pour dire leur première messe. — Deux intrépides fouilleurs : 
M. Anne Duportal et M. Aveneau de la Grancière, nous font part 
de leurs intéressantes découvertes. Le premier, après avoir décrit 
une trouvaille de haches de bronze, aborde à propos du Tertre- 
Aubert la question très discutée des chambres souterraines artifi¬ 
cielles Il n’ose se prononcer sur leur origiàe et leur destination ; 
M. de là Grancière croit, avec la plupart des préhistoriens, que ces 
chambres remontent au début de l’époque gauloise et qu’elles ser¬ 
vaient de dépôts d’ossements humains. — Il fallait enfin* que des 
voix autorisées s’élevassent contre le vandalisme qui ravage notre 
chère Bretagne. M. le comte de Laigue proteste énergiquement 
contre l’incurie qui laisse détruire les mégalithes si curieux de la 
lande de Cqjoux (Ille-et-Vilaine), et M. Oheix, après avoir donné une 
énumération rapide des vitraux intéressants des Côtes-du-Nord, dé¬ 
plore la perte de tous ceux, beaucoup plus nombreux, hélas ! qui 
ont disparu. Que faut-il penser par exemple du goût artistique d’un 
bon curé qu’il nous cite, qui fit naguère réduire les verrières de son 
église en petits morceaux pour en faire des mosaïques ?.. Une con¬ 
solation nous est donnée ; l’Association apprend tout ce que 
M"* l’évêque de Quimper fait dans son diocèse pour l’archéologie : 
création d’un Bulletin, cours spécial au grand séminaire, rachat du 
vieux cloître de Pont-l’Abbé, etc... et elle décide de lui envoyer un 
vote unanime de respectueuses félicitations. 
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L'archéologie a une sœur, sœur cadette mieux connue et plus 
étudiée que son aînée et qui s'appelle l'Histoire. Une brochure, 
ayant paru Tannée dernière, et son auteur, le P. Jouan, y ayant 
traité M. de la Borderie et son œuvre dans des termes dont l’urba- 
nité et la politesse étaient absentes ; il fallait une réponse à ce li¬ 
belle, il y en eut deux, et M. Trévedy, dans ses mémoires sur Les 
Origines bretonnes et la bataille de Carnoèt , réduisit à néant les 
assertions de l'irascible pamphétaire. M. l’abbé Buléon reprend 
la question du Combat de Clotaire et de Chramme et, s’ap¬ 
puyant sur un nom du cadastre, il croit, avec M. de Kerenflec’h, 
que cette bataille eut lieu à Carnac. Avec M. l’abbé Helliet nous 
goûtons quelques légendes bretonnes ; avec M. de Calan nous 
sommes transportés au pays des Venètes et nous voyons le rôle 
social qu'ils ont joué dans la péninsule armoricaine ; avec M. Mar¬ 
tin nous étudions ïadministration de la justice en Bretagne à la 
fin du XVIII e siècle. M. le comte de Laigue, dont les travaux sont 
bien connus, intéresse vivement les connaisseurs en lisant deux 
communications très étudiées : Tune : Le Livre de Raison de Jehan 
de la Fruglaye: l’autre : Une Victime de Vaffaire de Bretagne . 
Comme nous ne faisons pas de politique, il ne s'agissait pas de 
Dreyfus ; mais bien du procès de La Chalotais qui rendit fou ce 
pauvre Jean de Champeaux. Quelle somme de patientes recherches 
supposent de tels travaux et combien de manuscrits faut-il déchif¬ 
frer pour se livrer-à de telles études !... Enfin M. l’abbé Favé nous 
raconte la vie des Meuniers d*autrefois et dans une lecture trop 
courte parce qu’elle fut très goûtée, M. de Villers croit avoir trouvé 
l'origine du mérite agricole en nous montrant un brave gentil¬ 
homme angevin qui, en 1737, ornait la boutonnière de ses fermiers 
d’une décoration de couleur verte. 

Si les auditeurs ont apprécié, comme ils le méritaient, ces tra¬ 
vaux si remarquables, ils ont fait un accueil non moins chaleureux 
à ceux qui se rapportaient à l’histoire de Lannion et de ses envi¬ 
rons. M. le marquis de l’Estourbeillon, qui occupe les loisirs que 
lui laisse sa vie parlementaire à rechercher les vieux manuscrits, 
a eu la bonne fortune d’en trouver trois, qui avaient pour les La- 
nionnais un intérêt tout particulier. Le premier, La Seigneurie de 
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Tonquédec, nous retrace l’existence de ses puissants seigneurs en 
1611 ; le second, La Noble Confrairie des Maistres de navires et 
Marins establie en Véglise de Saint-Jean du Valy , nous donne les 
statuts d'une confrérie en i 483 ; enfin le troisième, Les Droits de 
coutume de la foire du Châtelier, en Erèac, nous montre ce qu'était 
une foire au XVIII* siècle. Dans le même ordre d'idées, M. du 
Cleuziou, dans son mémoire intitulé : Dix huit ans dadministra - 
tion municipale , nous fait le tableau de ce qu'étaient, entre i 6 a 3 et 
i64i, la ville de Lannion, sa population, son procureur-syndic, 
son gouverneur et sa police. Comme on le voit, les membres du 
Congrès avaient à cœur de témoigner leur reconnaissance à la cité 
qui les réunissait ; mais Lannion devait recevoir encore un témoi¬ 
gnage sinon plus intime du moins plus filial. Un de ses enfants, 
M. Rivierre, a prouvé en effet l'amour que de loin il garde tou¬ 
jours à sa ville natale, en nous donnant lecture de deux savants 
mémoires ; l'un : sûr Geoffroy de Pontblanc , l’autre, sur Les Contes 
de Lannion. 

On ne pouvait pas parler de l'histoire de Bretagne sans parler des 
saints bretons ; ils ne furent pas oubliés. M. l'abbé Le Coq, recteur 
de Plouec, parla avec foi et amour de « saint Jorand, prêtre du 
XIV* siècle », qui, sans être canonisé, n’en est pas moins très honoré 
dans sa paroisse. M. Trévedy nous entretint, avec sa science faite 
d'expérience et de scrupuleuse exactitude, de l’antique pèlerinage 
des « Sept Saints» et revendiqua hautement pour l'Association 
l’honneur d’avoir la première tiré de l'oubli leur dévotion si long¬ 
temps méconnue. 

Conserver la langue bretonne est l'un des buts de notre asso. 
ciation ; aussi dans chacun de ses congrès cette question capitale 
est-elle plusieurs fois traitée. Cette année MM. Guennou, Y. du 
Cleuziou et Vallé nous ont dit ce qu'il fallait faire pour la garder 
comme on garde un trésor et pour la restaurer, s'il est possible, en 
arrivant à l'unification de l'alphabet et par là à l'unification de 
l'orthographe. 

Enfin, pour terminer cette longue énumération et pour qu’on ne 
puisse pas l'accuser d’être incomplète, qu’on nous permette d'a¬ 
jouter que l'auteur de ces lignes lut une étude sur La Vie et les 
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œuvres d Yves Hernot, le grand statuaire breton; et vengea dans 
sa Bretagne chrétienne notre foi et nos saints outragés et insultés 
par M. Austin de G rose, dans sa brochure intitulée : La Bretagne 
païenne. 

Avouez qu’au milieu de travaux si savants et si multiples, les 
membres du Congrès méritaient bien de faire quelques promenades 
et de go&ter quelques distractions. Ils allèrent tous visiter, sur une 
colline qui domine Lannion, la curieuse église de Brélevennez et 
admirèrent sa flèche en pierre, sa crypte, son retable et surtout 
l’architecture de ce monument, qui, bien que remaoié aux XV e et 
XVI e siècles, remonte à la fin du XII e . Quelques-uns se rendirent 
aux ruines pittoresques de Tonquédec ; mais la journée, la grande 
journée d'excursion fut celle de jeudi. M. A. du Cleuziou en a fait 
un résumé charmant à la séance de clôture et a dit, mieux que je 
ne saurais le faire, toutes les curiosités qui défilèrent ce jour-li 
devant les yeux des touristes émerveillés : la Roche-Derrien, Tré- 
guier avec sa cathédrale et son cloître, le vieux manoir de Mézau- 
bran... que sais-je encore?... Ajoutez à cela des vallons boisés, des 
rochers sauvages, une température délicieuse où les premières 
approches de l’automne tempéraient les dernières ardeurs de l’été, 

et vous comprendrez alors. peut-être 1 tout le charme de ce 

petit voyage. 

M. et M“ e Botrel devaient à leur tour offrir à l'Association Bre¬ 
tonne une après-midi pleine d’inoubliables souvenirs ; vendredi, à 
3 heures, ils donnèrent une représentation de leur pièce, intitulée: 
La Voix du Lit-Clos. Dire que la grande salle du théâtre était bon¬ 
dée au moins une heure avant le moment fixé est inutile ; n’est-ce 
pas l’habitude quand chante Botrel ? La séance, à laquelle la mu¬ 
sique de Lannion prêtait son gracieux concours, s’ouvrit par 
quelques poésies de Le Guyader et Berthou ; puis la pièce com¬ 
mença. Que pourrait-on en dire qui n'ait été dit déjà ? Comment 
peindre cette veillée bretonne, coupée de chansons, les unes gaies, 
les autres poignantes, au milieu de ce décor, où l'on semblait en¬ 
tendre mugir, à travers les fenêtres ouvertes, les flots de la a grande 
bleue » et souffler le vent de « noroit » le vent des naufrages?... 
L’auditoire ému, transporté, enthousiasmé, passant du rire aux 
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larmes, applaudissait à outrance. Quant au barde et à sa gracieuse 
compagne, ont-il s besoin de félicitations? Ils furent à la hauteur de 
leur réputation, c’est le plus bel éloge qu’on'puisse en faire ; c'est 
le meilleur hommage qu’on puisse leur adresser. 

Pendant ce temps-là, nos collègues de la section d’agriculture, 
sans prendre un moment de répit, continuaient leurs séances. Si 
le temps nous a manqué pour y assister, la compétence nous fait 
défaut pour en donner un compte-rendu exact et détaillé. Tout ce 
que nous savons ; c’est que leurs travaux furent aussi remarquables 
que ceux de l'archéologie, ce qui n’est pas peu dire, s’il vous plaît l 
et que rien ne fut oublié. Parmi les questions qui y furent traitées, 
qu’il nous suffise de citer : les pommiers et leur culture, les engrais 
de ferme et les engrais chimiques, les céréales, l’apiculture, la mé¬ 
vente des blés, les espèces porcine et ovine, les animaux de basse- 
cour, l elevage du cheval, la fabrication dj beurre, enfin les retraites 
ouvrières appliquées à l'agriculture, sujet que traita, jeudi, avec sa 
compétence habituelle, M. Kergall, président du Syndicat écono¬ 
mique. 

Mais, helas ! les bons jours passent vite et tout a une fin ici-bas, 
même les Congrès. Samedi, à i h. i/a avait lieu au théâtre la 
séance solennelle de clôture, qui était aussi celle des adieux. M. Der- 
rien, après avoir remercié l’Association de l’honneur qu elle lui a 
fait en le nommant président de son congrès, exprime sa gratitude 
à tous les membres du Bureau qui lui ont facilité sa tâche. Après 
un brillant éloge de nos travaux tant agricoles qu’historiques et 
archéologiques, il termine en rendant un éloquent hommage à 
notre vieille Bretagne, à sa langue, à ses coutumes et à ses légendes. 
M. le comte Lanjuinais avait un dernier devoir à remplir : il s’en 
est acquitté avec cette distinction et cette délicatesse qu’il nous a 
été donné d’apprécier pendant toute cette semaine. Avec tout son 
cœur, il remercie les habitants de Lannion de l’accueil qu’ils nous 
ont fait et charge son ami, M. Derrien, de leur exprimer en son 
nom et au nom de tous les membres de l’Association notre bien 
sincère reconnaissance. Le Congrès est clos ; celui de l’année pro¬ 
chaine aura lieu en llle-et-Vilaine ; M. le Président y donne à tous 
rendez-vous. 
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Passer huit jours dans une ville délicieuse toute imprégnée de 
cachet breton ; entendre de savantes études qui élèvent le cœur et 
ravissent l'intelligence ; vivre au milieu d'amis dans une véritable 
confraternité, dans une union intime d'opinions, de pensées et de 
sentiments; goûter les charmes de conversations exquises ; travailler 
pour l'amour de la Bretagne à faire mieux connaître son histoire 
et par là à la faire apprécier, à la faire aimer davantage ; telles 
sont, résumées en quelques mots, quelques-unes des joies que 
nous avons goûtées là-bas. Merci à tous ceux qui y ont contribué. 
Si Lannion n'oubliera pas le Congrès de l’Association Bretonne, 
aucun de ses membres n’oubliera Lannion et tous garderont de 
cette hospitalière cité le meilleur et le plus charmant souvenir 1 . 

A. Millon, 

prêtre da clergé de Rennes . 


1 Parmi les membres qui ont pris part au Congrès, on peut citer : M. te 
C u Lanjuinais, député du Morbihan ; M. le C‘« de Palys ; MM. du Cleuxiou ; M. te 
C U P. de Berthou ; M. le M u de l’Estourbeiilon, député du Morbihan : M. te 
chanoine Peyron, de Quimper; M. Houitte de la Chesnais; M. l’abbé Favé, de 
Quimper; M. Le Gonidec, député d’il le-et-Vilaine ; M. L. de Villers; M. Bobj 
de la Chapelle ; M. l’abbé Millon, du clergé de Rennes ; M. le V 1 * de Calan ; M. te 
C t# R. de Laigue; M. Anne Duportal ; M. Le Bihan: M. l’abbé Le Mée, rectear 
de Mérignac; M. le C u Le Forestier de Quillien ; M. Trévedy; M. le M ,J Le 
Mintierde la Motte-Basse ; M. Villiers du Terrage; M. le M u de Saint-Pierre, 
etc., etc., etc. 
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Siège de Maastricht , du 16 février au 4 mars 1793. 
Passage du Zuyderzée en janvier 1795. 

(suite 1 ) 


Mars . 

« / er vendredi .— Pour mes repas des quatre derniers jours : trois 
livres et dix-huit sols ; et pour loyer, pain, lait, sucre, chandelle 
et cocarde orange : dix livres deux sols. 

Nous avons été réveillés à deux heures et quart par la chute de 
trois bombes à côté de notre maison : nous nous sommes levés : et, 
jusqu'à sept heures du matin, il en est tombé quinze ou seize dont 
une a brisé mes vitres, et deux autres ont écrasé une maison et in¬ 
cendié l'autre. C’est la batterie que les patriotes ont vis-à-vis Wick 
qui a fait tout le mal. Tout le jour, le feu s’est soutenu fort vif. On a 
entendu, aujourd'hui, tirer le canon du côté d’Aix-la-Chapelle. 

a. — Cette nuit, le feu n’a pas été aussi vif que la précédente. 
Ce matin, on a pris près des palissades un cavalier patriote qui, je 
crois, a été bien aise de se laisser prendre. Ce soir, on a pris un 
soldat de leur artillerie. Leur feu a été bien faible en général ; et 
depuis la nuit close jusqu’à ce moment — dix heures du soir — 
les patriotes n’ont tiré que cent sept ou huit bombes. Une seule 
maison a été brûlée cette nuit. 

3. — Ce matin, à dix heures, on s’est aperçu que les assiégeants 
étaient décampés de leur tranchée de Wick, et que la colonne de 

1 Voir le fascicule d’août 1901. 
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leurs troupes qui bloquaient la ville vis-à-vis de la porte de Bois-le- 
Duc, filait à grande hâte vers Tongres. À sept heures, nous avons su 
cette bonne nouvelle, et on a couru combler leur tranchée de Wick. 

A neuf heures, le prince de Hesse a reçu avis que M. de Saxe- 
Cobourg et Clalrfayt n'étaient qu’à trois lieues de Maëstricht où 
ils comptaient arriver à midi. 

On a fait sortir par la porte de Tongres six cents hommes de 
pied et quatre-vingts chevaux : on s’est avancé d’une lieue vers 
l’arrière-garde qui était trop loin et trop forte pour être attaquée; 
mais on a fouillé les villages où l’on a encore trouvé une vingtaine 
de patriotes que l’on a fait prisonniers. On a également pris quelques 
chariots ainsi que deux mortiers abandonnés. 

A une heure après-midi, les généraux autrichiens sont entrés 
par la porte de Wick aux acclamations des habitants délivrés. On 
ne peut assez admirer la diligence et la bravoure de cette armée 
qui a passé la Roër et attaqué les ennemis le i <r mars, et qui, le 
surlendemain, a fait lever le blocus d'une ville éloignée de dix 
lieues de son quartier d'hiver. 

Dès ce soir, les troupes légères des vainqueurs se flattaient d’at¬ 
teindre la queue des patriotes. On dit que ceux-ci ont perdu deux 
mille cinq cents hommes à l’attaque de leurs retranchements par 
les Autrichiens qui ont rendu justice à l’intelligence avec laquelle 
ils s’étaient placés pour s'opposer à la marche de M. de Clair- 
fayt. Dans toute la nuit, ils n’avaient tiré que dix bombes, et une 
seule à cinq heures du matin. 

La ville entière retentit des cris de joie des habitants qui régalent 
les soldats de bière et d’eau-de-vie. » 

Nous complétons ici le journal du comte de Bremond d’Ars sur 
la levée du siège de Maëstricht. 

A l’approche d’un corps d’Autrichiens, commandé par l’archiduc 
Charles, qu’il n'avait pas su pressentir, Miranda perdit subitement 
Ta tète et prit la fuite, abandonnant l'armée qu’il croyait si bien 
conduire à la victoire. 

A la bataille de Neervvinde, ce même général étranger ne se mon¬ 
tra guère plus habile et plus vaillant. Il commandait l'aile gauche 


Digitized by 


Goo<j e 


SOUVENIRS D'ÉMIGRATION 


123 


de l’armée républicaine. Maladroitement découverte, elle fut bientôt 
enfoncée par les alliés qui s'emparèrent de toute son artillerie. 
Miranda fut alors accusé d'avoir encore abandonné son poste avant 
la fin de l’action. Cette double défection fut cause de l'évacuation 
de la Hollande. Plus tard, soupçonné d’intrigue contre le gouverne¬ 
ment, Miranda fut deux fois déporté de France. 

En i8ti, on le retrouve dans l’Amérique Méridionale, & la tête 
des révolutionnaires de ce pays avec Bolivar, le futur émancipateur 
de la Colombie. Mais fait prisonnier par le général espagnol Monte- 
verde, il fut envoyé en Espagne et mourut à Cadix en t8i6. 

« 4. — Malgré la pluie de feu et la foudre des bombes qu'ont 
lancées les patriotes, pendant six jours et sept nuits, il n’y a eu de 
blessés et de tués que trente à quarante personnes au plus, et quatre 
maisons brûlées. 

L’artillerie de la place était bien servie et doit avoir tué bien du 
monde : on ignore la perte exacte des assiégeants. 

Ce matin, à neuf heures, on a chanté un Te Deum en action de 
grâces. Les généraux alliés ont passé en revue les Français rangés 
en bataille près de la porte de Bruxelles, et le prince de Hesse les a 
remerciés de l'assistance qu’ils ont donnée à la ville de Maastricht. 

Tout le jour, la colonne des Autrichiens a filé en traversant la 
ville; l'air de sérénité de ces braves ne saurait s’exprimer. 11 est 
fâcheux que l’espérance donnée par ce premier succès soit attristée 
par la certitude que Bréda, assiégé par Dumouriez, s'est rendu après 
deux jours de bombardement. 

Ce soir, on a amené vingt-huit prisonniers faits, dès ce matin, 
par l’avant-garde autrichienne. 

5. — On assure que les Autrichiens ont attaqué, ce matin, les 
patriotes à Tongres et leur ont tué sept à huit cents hommes. On a, 
effectivement, entendu le canon de ce côté-là. Je suis allé, à midi, 
dans la tranchée que les assiégeants avaient ouverte en face de 
Wick. On y a trouvé deux mortiers tout neufs ; et, dans la tranchée 
vis-à-vis de la porte de Bois-le-Duc, beaucoup de bombes que l’on 
a rapportées en ville. Ce soir, sont arrivés soixante-et-onze prison¬ 
niers faits ce matin sur les patriotes. 
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6 . — Ce matin, je suis allé dans les tranchées faites au village de 
Caber, en face de la porte de Bois-le-Duc. On est étonné de l’im¬ 
mensité de cet ouvrage, bien entendu et où ils n’ont perdu que peu 
de monde : la colline derrière laquelle étaient les soldats les mettant 
à couvert du feu de la place. 

Les Autrichiens ne sont entrés, hier, à Tongres que lorsque les 
Français l’ont eu évacué. Il n'y a donc pas eu de combat. On a en¬ 
core amené quarante-deux prisonniers. La perte des patriotes en 
approvisionnement et magasins est fort considérable. 

7 . — Les chariots de subsistance pour l’armée impériale conti¬ 
nuent d’arriver. Tantôt, il est encore entré un régiment d’infanterie 
et quelques prisonniers. On dit qu’au nombre des morts, tués par 
le canon de la place, les patriotes comptent un de leurs principaux 
chefs, le vicomte Le Veneur, maréchal de camp, et qu’il est fort 
regretté. Ah I mon cousin, voilà donc où vous a conduit l’ambition, 
au mépris de votre honneur et contre le cri de votre conscience ! 1 

8 . — Les généraux autrichiens sont encore ici : ils partent de¬ 
main, dit-on, pour s'approcher de Tirlemont. Jour et nuit, les 
convois pour leur armée arrivent ici. Ce soir j’ai reçu un billet de 
ma femme, c’est le premier depuis le blocus. 

9 . — Je suis allé à Mersen où étaient les patriotes pendant le 
siège. J’ai vu le curé et l’ai beaucoup questionné. II m’a appris, 
dans sa dernière analyse, que les assiégeants n’ont pas perdu beau¬ 
coup de monde à leurs tranchées, et qu’il n est pas sùr que le vi¬ 
comte Le Veneur soit mort : il logeait à Mersen et en était parti 
avant le 28 février. 

io-ii. — 11 a passé encore beaucoup de troupes, hier et aujour¬ 
d'hui, amenant des prisonniers. 


1 Alexis-Paul-Michel Le Veneur, comte de Tillières, successivement colonel 
du régiment de Neustrie, maréchal de camp et lieutenant-général, député sous 
l'Empire et la Restauration, d'une famille illustre de Normandie, avait épousé, 
en 1778, M 1U de Yerdelin, fille de la marquise de Verdelin et nièce du marquis 
d'Ars. 11 est mort au château de Carrouges en i833. Le général Hoche qui avait 
été son aide-de-camp, faillit se compromettre en protestant courageusement 
contre l’odieuse tyrannie des Jacobins quia voient fait incarcérer son ancien chef, 
mais que le tribunal révolutionnaire n’osa condamner. 
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12. — On dit que Kœnigstein, fort qui couvre Mayence, a été 
pris par les Prussiens. 

1 3 . — Les généraux allemands sont encore ici. Les patriotes sont 
retranchés près de Louvain, à la montagne de Fer. 

1 4 . — Trois régiments de cuirassiers impériaux ont passé ici, ce 
matin. On continue d’y amener les immenses provisions de blé, 
d'armes, d'habits, de fourrages, etc., enlevées aux patriotes. 

1 5 . — Deux émigrés — deux frères — et leur oncle, de la pro¬ 
vince de. ont été chassés de la ville par ordre du prince de 

Hesse qui les avait fait arrêter pendant le bombardement, sur le 
soupçon d’intelligence avec les patriotes, soupçons fortifiés par 
leur refus de servir à la défense de la place. Cependant qui n’en¬ 
tend que l’accusateur n entend rien. 

17. — Le bruit s’est répandu, ce soir, qu’un corps de l’armée 
autrichienne qui occupait Tirlemont en a été chassé par les Fran¬ 
çais avec beaucoup de perte : il faut attendre les détails. Mais il est 
sûr qu’un homme arrivé cet après-midi, à deux heures, venant 
d’auprès de Tirlemont, a dit à quelqu’un de qui je le tiens, qu’il 
avait vu fuir les vaincus et plusieurs malheureux habitants de cette 
ville que les victorieux poursuivaient. 

18. — Il parait que les avis sont partagés et que la victoire, au 
contraire, serait restée aux Autrichiens. Tout n’est qu’incertitude 
et mystère : tout est obscurci par les deux partis. Ce soir, cinq ca¬ 
nonniers transportant des bombes chargées, laissées par les pa¬ 
triotes, ont été tués par l’explosion de l’une d’elles, allumée par 
l’imprudence de ces infortunés. 

. 21. — Oq ne sait encore rien de positif sur la bataille de Landau. 
C’est ainsi que s’appellera cette cruelle affaire du 18. » 

Mon grand-père n’était pas alors bien informé, car cette bataille 
eut lieu à Neerwinde et fut à l'avantage des Autrichiens qui, néan¬ 
moins, y subirent d’énormes pertes, tant le combat fut acharné des 
deux côtés. Les Français perdirent six mille hommes et les Autri¬ 
chiens la moitié. 

Les nouvelles les plus contradictoires circulaient même dans les 
journaux qui parvenaient à la connaissance des exilés. Aussi, sans 
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se bercer de continuelles illusions, mon grand-père, en enregistrant 
tout ce qu'il entendait raconter, s’empresse d’ajouter : « mais je 
n'en crois absolument rien. » C’était le parti le plus sage, car l’ex¬ 
périence lui avait constamment donné raison. Ainsi, Tannée précé¬ 
dente, le succès de la bataille de Valmy avait été attribué aux ad¬ 
versaires de l’armée républicaine. 

Le a a mars, le comte de Bremond d’Ars écrit : 

« Il est arrivé des prisonniers et des blessés : du reste, on dit mille 
choses et je n’en crois aucune. 

a 3 . — A mesure que les détails arrivent, on découvre quelques 
vérités. Il résulte des divers rapports, et les plus généralement 
avoués, que le 16 les patriotes eurent & Neerwinde— jadis l'un 
des plus brillants théâtres de la gloire dn maréchal de Luxembourg 

— eurent un succès complet et battirent les Autrichiens qui per¬ 
dirent beaucoup de monde ; que, le soir, les généraux de l'empe¬ 
reur tinrent conseil pour savoir s’ils ne feraient point retraite ; que 
l'avis de Clairfayt fut d’attaquer le surlendemain, et que ce jour-là 

— le 18 — on le battit à perte égale près de Landau ; et que le 19, 
enfin, la victoire se déclara pour les Autrichiens. 

— On parle encore d’une attaque sur Tarmée des patriotes 
qui se retire. Dans le vrai, on ne sait rien. 

37. — On a su, ce matin, la prise de Namur par les Autrichiens 
et Tévacuation d’Anvers. 

J'ai lu une lettre de Redon, en Bretagne, qui parle des attrou¬ 
pements qu’y forment les paysans en faveur de la cause royale. 

29. — Une lettre de ma femme, en date du 17, m'apprend le 
refus fait par les nationaux de Saintes de marcher contre les re-. 
belles nantais 1 . 

3 i. — On persiste à dire qu’une lettre de Paris annonce l’assas¬ 
sinat du duc d’Orléans 1 ». 

Au commencement d'avril, mon grand-père résolut de retourner 

1 Cette lettre avait pu parvenir à Maëstricht dès la levée du siège. 

* Le duc-d’Orléans ne fut guilloüné que le 5 novembre. Son fils, le duc àe 
Chartres, qui avait été employé au siège de Maëstricht sous Miranda, com¬ 
mandait le centre de l'armée à Neerwinde. 
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à Liège où il avait dëgà séjourné. Son beau-frère, M. de Maurville 
se rendit dans cette ville pour y préparer leur modeste logement 
dont ils prenaient possession peu de jours après. 

Mais avant son départ, le comte de Bremond d'Ars, probablement 
ainsi que plusieurs autres de ses compagnons, recevait des autorités 
de Maastricht Lattestation des services qu'ils avaient rendus, pen¬ 
dant le siège, services dont il se garde de parler dans son journal : 
Suivant en cela les sentiments de modestie et de complet désinté¬ 
ressement de toute sa vie. 

Nous reproduisons textuellement cette marque flatteuse de re¬ 
connaissance envers un hôte qui n'avait point hésité à se ranger 
parmi les défenseurs d'une cité injustement attaquée. 

« Nous Hauts Ecoutets, Bourgmestre, Echevins, Conseillers- 
Jurés, et autres du Conseil-indivis de la ville de Maastricht, 
déclarons et attestons que Monsieur le comte Pierre de Bremond 
d'Ars, ancien député de l'Ordre de la Noblesse de France aux 
Etats-Généraux du Royaume pour la province de Saintonge, est 
du nombre des nobles et militaires français que l’honneur, le devoir 
et leur conscience ont obligé de sortir du Royaume pendant la 
Révolution, et qui, se trouvant dans cette ville lorsqu’elle fut 
assiégée et attaquée d’une façon violente par les insurgés et rebelles 
français, ont concouru & sa défense, avec le courage et la fidélité qui 
distinguèrent toujours la noblesse française. 

Ainsi fait et arrêté dans l’Assemblée du Noble et Vénérable 
Conseil-indivis de la ville de Maëstricht, le 8 avril 1793. 

Par ordonnance : 

( Signé) Lxnartz. 

(A suivre,) A. de Bremond d'Ars. 
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Ses Attributions, -ses Origines, son Personnel, ses Exactions et sa Chiite 

(Suite 1 ). 

-MMM- 

VIII 

Cependant le Comité avait fait la revue de ses finances. II avait 
établi deux comptes, le premier comprenant le détail des matières 
d'or et d'argent non monnayées, dont le total était de 990 marcs 
d’argent, et 3 marcs d’or, environ 5 o 000 liv.) ; et le second, com¬ 
prenant les valeurs saisies sur les condamnés et émigrés, ou pré¬ 
tendus tels, valeurs trouvées enfouies ou saisies sous divers prétextes, 
s'élevant à la somme de 73.838 liv. dont 16,974 en numéraire, et 
le reste en assignats. Il n’y était pas question des sommes beaucoup 
plus considérables extorquées des particuliers à titre de dons. 

Le ia prairial ( 3 o mai), Phelippes lançait un nouveau réquisitoire, 
où il disait : «considérant que... les mêmes particuliers ont, à 
l’insu des représentants, fait conduire dans leurs demeures, des 
vins, bois à brûler, et autres objets, provenant des maisons d'émi¬ 
grés, et des gens suspects, sans avoir acheté lesdits objets, et sans 

en avoir tenu compte à la Nation ; .ordonne qu'il sera informé 

du divertissement et de la soustraction etc., mais que, par respect 
pour les ordres des représentants, il sera sursis à ladite informa¬ 
tion. (Registre des jugements par jurés, f 3 5 a). 

Le Comité n’ayant pu le lendemain, faute d'écritures et de notes, 
établir le compte des soi-disant dons, faisait afficher un placard 
ainsi conçu : « Le Comité révolutionnaire nvite ceux qui ont fait des 

1 Voir le numéro daoût 1901. 
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dons ou autres dépôts à ce Comité à venir, dans trois jours, se faire 
inscrire sur un registre destiné à recevoir leurs déclarations, signé : 
Petit, aîné, président, Bollogniel, M. Grandmaison, secrétaires. » 

L'apposition de cette affiche était un vrai triomphe pour Phe- 
lippes. Il se hâta d'en dresser procès verbal. Apprenant qu'au Co¬ 
mité on exigeait, de ceux qui venaient déclarer le chiffre de leurs 
dons, qu'ils joignissent à leur déclaration l’assurance que ces dons 
avaient été spontanés, il protesta contre cette contrainte, et rédigea 
un nouveau réquisitoire ainsi conçu : « Le Comité fait dire que les 
sommes ont été données pour l'embellissement, l'entretien, ou 
l'arrosement, ce qui annonce qu’il est au moins en retard pour le 
versement. D’ailleurs, l'embellissement et l’arrosement des rues ne 
peuvent regarder que la Municipalité ; les boues et fumiers, dont 
le Comité a dû faire vente, sans qu’il en eût le droit, ont dû pro¬ 
duire plus qu'il n’a été payé pour l'arrosement des rues et des 
places. (Registre du Trib. crimin. parjurés, f° 58 ). 

Le 17 prairial, 5 juin, le District était enfin en possession du 
reçu du directeur de la Monnaie pour les matières d'or et d’argent, 
et de celui du Receveur du District, pour les 73.838 liv. saisies sur 
les émigrés et les condamnés. 

Bô, qui venait d’arriver à Nantes, se joignit à Bourbolte pour 
réclamer le plus promptement possible l’apport de comptes com¬ 
plets et exacts. 

Dans une lettre du 19 prairial, 7 juin, Phelippes insista auprès 
des représentants pour qu’ils levassent toutes entraves à l’exécution 
delà loi. « Mes jours sont menacés, leur disait-il ; je crains les in¬ 
trigues ; j’ai été très maltraité par les représentants qui vous ont 
précédés ; l’un de mes ennemis déclarés, (qu'il ne désigne pas 
autrement), fait partie de votre conseil. » 

Le Comité continuant de faire la sourde oreille, les représentants 
lui écrivaient le a 3 prairial, 11 juin : « Nous vous répétons, Citoyens, 
qu’il est nécessaire que vous nous donniez, sur les comptes que vous 
nous avez rendus, l’assurance que ces comptes sont exacts, et que 
vous n’en avez pas d'autres à nous fournir. Nous attendons votre 
réponse à la lettre que nous vous avons écrite hier, et nous ne ferons 
pas partir nos paquets pour le Comité de Salut public, que vous ne 
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l’ayez envoyée. Signé : Bô et Bourbotte. » Cette dernière phrase 
montre que le Comité de Salut public n’ignorait rien des poursuites 
dirigées contre le Comité révolutionnaire de Nantes. 

A bout de patience, le a 4 prairial, ia juin, Bô et Bourbotte re¬ 
quéraient l’Agent national du District de Nantes, de mettre, sur le 
champ, en état d'arrestation, séparément et au secret, les citoyens 
Goullin,Chaux, Bachelier, Levêque, Gaultier père, Perrochaud, Petit, 
Mainguet, Chevalier, Grandmaison et Bollogniel; d’apposer les 
scellés chez eux, dans tous les locaux occupés par le Comité, et sur 
tous meubles contenant des papiers. 

Un second arrêté, du même jour, mettait aussi en état d’ariesta- 
tion : Yves Berthault, demeurant rue Contrescarpe ; Pierre Gallon, 
demeurant sur le Cours ; Naux, demeurant quai des Gardes-Fran¬ 
çaises ; Proust, ainé ; Guillet, cloutier, avec interdiction absolue de 
communiquer avec les membres du Comité. 

Ces deux arrêtés ne disaient rien de la juridiction qui aurait à 
connaître de l'affaire. 

Plus grave était un troisième arrêté, concernant Phelippes. 11 le 
renvoyait devant le Tribunal révolutionnaire de Paris, où il aurait à 
répondre de diverses accusations, dont la principale était le fait d'un 
fédéralisme ancien et persistant, crime autrement grave, aux yeux 
des jurés de Paris, que les peccadilles reprochées aux membres du 
Comité. Ceux-ci, à la vérité, succombaient sous les coups de Phe¬ 
lippes, mais la dénonciation du Comité perdait Phelippes. Témoin 
perfide et sournois du duel, Bourbotte les avait fait s’enferrer les 
uns les autres. 

Le a 5 prairial, à 4 heures du matin, le maire Renard, accompa¬ 
gné de Clavier, Agent national du District, s’était présenté quai des 
Gardes-Françaises (Flesselles), au premier étage du n° 4 , à la porte 
de l’appartement de la citoyenne Lavigne, chez laquelle demeurait 
Phelippes, et ils l’avaient fait écrouer au Bouffay. Le même jour, 
Phelippes s’étant trouvé en présence de Grandmaison, dans la cui¬ 
sine de la geôle, celui-ci voulut se jeter sur lui et l’aurait étranglé, 
sans l’intervention des gardiens 1 . Grandmaison comprenait la gra- 

• Déelar. de Roee Thomaieau et de Mercier, n** 54 et ici. 
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vité des charges qui pesaient sur lui, car le matin, en entrant en 
prison, il avait fondu en larmes 1 . 

Phelippas avait été mis lui aussi au secret *, et on s’était borné 
& lui faire savoir qu'il était traduit au Tribunal révolutionnaire de 
Paris sur une dénonciation du 12 prairial. Le 29 prairial 17 juin, 
11 faisait parvenir aux représentants une lettre où il leur disait, non 
sans dignité : « Si je suis coupable, ma tête tombera sous le glaive 
de la loi ; si je suis reconnu innocent, je serai mis en liberté ; du 
moins je dois m’y attendre. En dénonçant le Comité révolution¬ 
naire, j’ai dénoncé des scélérats et des concussionnaires qui doivent 
périr sur l’échafaud, si Justice leur est rendue. Tels sont mes dénon¬ 
ciateurs ; je peux ainsi parler d’eux, puisque, loin d'étre leur juge, 
je suis accusé par eux, et dans la même prison, et que j'y suis aussi 
avec ceux que j'ai jugés depuis un an. » Il demandait, en terminant, 
& être envoyé le plus tôt possible à Paris. 

Il ne tarda pas à être exaucé. Le 4 messidor, 22 juin, sur son rehis 
de payer la diligence, il était confié à la gendarmerie qui le condui¬ 
sit de brigade en brigade, couchant dans les prisons de la route, et, 
depuis Angers, lié et garotté. Une lettre de l’Agent national du Dis¬ 
trict, annonçant son envoi à l’Accusateur public de Paris, l’avait pré¬ 
cédé : « Je l’adresse, portait cette lettre, à votre tribunal pour y 
recevoir jugement sur des faits contenus dans une dénonciation que 
le représentant Bourbotte m'a dit vous avoir fait passer 1 . » 

Deux lettres de Bô, des 16 et a 3 messidor, aux officiers munici¬ 
paux, et à l’Accusateur public du Tribunal criminel de la Loire-In¬ 
férieure, dans lesquelles il les prie de rechercher certaines pièces 
justificatives de la conduite de Phelippes, permettent de supposer 
que, mieux instruit de la moralité de ses accusateurs, il éprouvait 
quelque regret de l’avoir traduit si précipitamment devant le Tribunal 
révolutionnaire de Paris. 

La lendemain, les représentants adressèrent aux citoyens de la 
Commune de Nantes une proclamation précédée de cette épigraphe : 

* Dépos. de Bernard-Laquèze, Bull, du trib. révol., VI, 373. 

* Le secret fût levé le jour même par Clavier. (Registre d’écrou du Bouffa?). 

* District de Nantes, Lettres, f» 38 et Mémoire de Phelippes à la Convention 
du is thermidor an U, in-4% p. a 5 . 
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« Point de patriotisme sans vertu. » Les périodes variées de la 
révolution nous apprennent que plusieurs fonctionnaires publics 
ont à peine reçu l'existence du peuple, qu'ils en abusent pour né¬ 
gliger ou trahir ses droits .. Le Comité révolutionnaire de Nantes, 
établi pour être la vedette du peuple, chargé de sonner la mort de 
la tyrannie, de surveiller les dons patriotiques, les contributions des 
aristocrates, de déjouer leurs plans de conspiration, vient d’être 
mis en état d'arrestation. C'est l'opinion publique qui l'accuse... 
En conséquence, les citoyens de la commune de Nantes sont in¬ 
vités, sur la loyauté et la franchise républicaines, à faire parvenir 
devant la Municipalité, dans l’espace de deux décades, les déclara¬ 
tions des sommes en or, argent, assignats et autres effets qu'ils ont 
remis volontairement, ou à quelque titre que ce soit, au Comité 
révolutionnaire ou à tous autres de ses préposés depuis son éta¬ 
blissement. Le tableau des déclarations sera remis aux représen¬ 
tants du peuple pour être examiné, tant dans ses recettes que dans 
l'emploi qui peut en avoir été fait. » Les déclarations furent si 
nombreuses, qu’un arrêté du 11 messidor prolongea d'une décade 
le délai imparti pour les recevoir. 

Une lettre du Comité de sûreté générale, datée de Paris le 36 prai¬ 
rial, et adressée à Phelippes, donnait pleine sanction aux poursuites 
intentées. L’accusateur public — devenu lui-même accusé — était, 
par cette lettre, chargé d’exercer une surveillance active sur les 
membres du Comité de Nantes, et invité à leur faire rendre un 
compte exact et complet du produit des ventes ordonnées par eux 
et de leurs exactions arbitraires. Phelippes dit, dans un de ses Mé¬ 
moires, que cette lettre lui fut remise dans sa prison. Jamais il 
n'avait eu en main une arme aussi puissante contre ses adversaires, 
mais cette arme lui arrivait lorsqu'il avait la main liée 1 . 

Le jour même de l'incarcération des membres du Comité Gouilin, 
le représentant Bô nomma, pour le remplacer, avec mission spéciale 
de classer ses papiers et d'établir sa comptabilité, une Commission 
provisoire de sept membres, sous le titre de Comité de surveillance. 

* Arrêtés des représentants, n°* 4 a 6 , 427, 429 et 439 . —Reg. I. 15 o. 
(Arch. départ.). 
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Ces sept membres étaient : Daver, Lambert, ancien juge au tri¬ 
bunal révolutionnaire de Phelippes, et précédemment tailleur ; 
Carrail, Jean, ancien juge de la Commission Lenoir ; Hérié, me¬ 
nuisier ; Guesné, instituteur; Picault ; Soulignac, Jean ; et Clisson, 
François. A ces membres, des arrêtés des i 3 messidor, et 2 ther¬ 
midor, (i er et 20 juillet 1794) ajoutèrent les citoyens Houget ; Au- 
dat, ancien capitaine de navires ; Jacques Martineau, marchand, 
demeurant au Temple du Goût et Vagnière, ci-devant coiffeur. On 
trouve aussi, sur le registre des procès-verbaux, les noms de Mal* 
gogne, et de Velouet, marchand de bois à Richebourg. Ce comité 
n'était que provisoire. Deux autres arrêtés de Bô le reconstituèrent 
peu après de la façon suivante : l’un du 4 thermidor en y appelant 
Petit, Gaullier père, anciens membres du Comité Goullin, Subtil, per¬ 
ruquier, Carrail, Martineau et Durance, et l’autre du 19 thermidor, 
en y appelant Lenoir, ancien président d’une commission militaire, 
Paillou, Pellet, Yves Berthault, et Vanmouron, avec la mention 
que tous ces citoyens avaient subi l’épreuve du scrutin épuratoire 
de la Société populaire. 

Plus d’un mois se passa durant lequel les représentants eurent 
tout le loisir d’entendre les dénonciations verbales, et de lire les dé¬ 
clarations faites à la Municipalité, sur les méfaits des membres du 
Comité incarcérés. Le 5 thermidor (2 3 juillet), ayant décidé qu’il y 
avait lieu de renvoyer, devant le Tribunal révolutionnaire de Paris, 
plusieurs d’entre eux, et certains de leurs complices, ils ordonnèrent 
la préparation d’un convoi composé de plusieurs voitures, et d’une 
escorte de quarante hommes. Le même jour ils ordonnaient l’ar¬ 
restation de Barras, secrétaire salarié du Comité, de Jolly, de Ba¬ 
taillé, et de Durassier, commissaires du même Comité, et anciens 
membres de la compagnie Marat, et celle des femmes Grandmaison, 
Gallon, Bachelier, Jolly et Levêque. Ces femmes furent enfermées 
au Bon-Pasteur et subirent une longue détention. 

L’arrêté en date du 6 thermidor, 24 juillet, qui prononçait le ren¬ 
voi devant le Tribunal révolutionnaire de Paris, était ainsi conçu : 

1 Cahier de la Commission provisoire instituée le a 5 prairial. (Arch. départ.) 
Registre de sa Correspondance, passim. Arrêtes des représentants. 
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« Considérant que le résultat des dépositions et déclarations faites 
à la Municipalité, prouve : l'abus de pouvoirs de plusieurs membres; 
des actes arbitraires ; des arrêts de mort qui ont sciemment confondu 
l'innocent avec le rebelle ; une négligence suspecte dans la tenue des 
registres ; une dilapidation scandaleuse dans les eflets pris chez des 
particuliers ; une immoralité révoltante ; arrête que les nommés 
Goullin, Chaux, Bachelier, Grandraaisôn, Perrochaud, Levêque, 
Naux, Bollognie), tous membres du Comité révolutionnaire de 
Nantes, seront traduits, sans aucun délai, au Tribunal révolution¬ 
naire de Paris ; que les nommés Gallon, Jolly, Bataillé, Pinart 1 , ac¬ 
tuellement au tribunal criminel du département de la Loire-Infé¬ 
rieure, et Durassier, seront pareillement traduits au même tribu¬ 
nal ;. . que les nommés Chevalier et Mainguet, membres du 

Comité, et Barras, secrétaire, resteront provisoirement en état de 
détention ; que les citoyens Petit, Gaultier, Guiliet et Proust, 
membres du Comité révolutionnaire, seront mis en liberté. » 

11 parait qu’à ce moment les amis des accusés organisèrent une 
protestation d'une certaine importance contre leur envoi à Paris. Le 
registre des arrêtés des représentants contient, à la date du 7 ther¬ 
midor, cette mention : « on cherchera les auteurs du mouvement 
qu'on a essayé de produire en faveur du Comité révolutionnaire. » 
En avisant le Comité de Salut public de l'envoi des prévenus à 
Paris, Bô écrivait : « Je joins un extrait de leurs principaux délits. 
Jetez les yeux, je vous prie, sur cette analyse d'atrocités et de dila¬ 
pidations, et vous verrez en quelles mains était le timon du gou¬ 
vernement révolutionnaire à Nantes. » La recommandation à l'ac¬ 
cusateur public n’était pas plus favorable : « Je t'adresse toutes les 
dépositions faites à la Commune et les pièces de comptabilité ; 
j'ai fait faire l'analyse de ces papiers, pour te mettre de suite au 
fait des horreurs commises par ces prétendus patriotes, qui por¬ 
taient la terreur jusque dans la chaumière du pauvre. Je t'invite à 
t'occuper de ces personnages qui ont trop marqué à Nantes pour 

* Pinard était un commissaire du Comité, qui avait commis dans la bsa- 
lieue de Nantes de nombreux assassinats et pillages. V. La Compagnie Marat 
et autres auxiliaires du Comité révolutionnaire , par A. Lallié, Revue his¬ 
torique de V Ouest , Juillet 1897. 
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ne pas fixer la Nation sur leur compte 1 . » Ainsi recommandés à 
Fouquier-Tinville, s'ils étaient arrivés à la Conciergerie huit ou 
dix jours plus tôt, leur groupe aurait été, sans délai, compris dans 
une des fournées des premiers jours de thermidor. La révolution du 
9 les sauva. Phelippes, arrivé a Paris depuis plusieurs semaines, 
avait dû, vraisemblablement, le retard de sa comparution au tribu¬ 
nal à la clémente intervention de Bô mieux informé. 

Dugast-Matifeux, qui avait en haute estime Ooullin, Chaux et 
Bachelier, parce qu'ils avaient été à Nantes, prétendait-il, les dis¬ 
ciples les plus fidèles de la politique de son idole, le vertueux Ro¬ 
bespierre, inconsolable du discrédit où ils sont tombés par l’effet 
des poursuites exercées contre eux, se faisait fort, il y a cinquante 
ans, dans une page de sa Bibliographie révolutionnaire 2 de démon¬ 
trer, jusqu'à complète évidence, que ces grands citoyens, comme 
il les appelait, avaient été les malheureuses victimes d’une ma¬ 
chination odieuse ourdie par Carrier. « Bô, écrivait-il, ami d’en¬ 
fance de Carrier (Bô était de l’Aveyron) s'est fait l’exécuteur des 
rancunes de son ancien camarade contre le Comité de Nantes. Sans 
l’intervention de Bô, Phelippes n’aurait été, pour le Comité, qu’un 
petit et méprisable ennemi. » J'ai vainement cherché, je n’ai point 
trouvé, ni dans les études imprimées de Dugast-Matifeux, ni dans 
ses papiers, cette démonstration. On a vu, par les documénts qui ont 
été produits, que la mise en accusation des membres du Comité 
ne fut pas seulement l’œuvre de Bô, et que, dès avant l’arrivée de 
celui-ci, Bourbotte, qui venait de Paris où ilavait certainement reçu 
des instructions du Comité de salut public, leur avait ouvertement 
refusé sa confiance. Loin que les poursuites et l’arrestation aient 
été le résultat d’une machination de Bô et de Carrier, et que Bô ait 
avec Bourbotte mené l’affaire dans l’ombre, on a vu, au contraire, 
que les Comités du Salut public et de Sûreté générale avaient été, 
dès le principe, informés par eux de la situation. Or, en prairial, 
Robespierre était encore assidu au Comité de Salut public, où rien 
ne se faisait sans sa permission, et sa haine de Carrier est un fait 

1 Lettres du 7 thermidor an il, juillet 1796. Correspond, des représent. 
(Arch. départ.). 

N*io 7, p. 91. , 
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assez notoire pour qu’il soit impossible de supposer qu’il se soit 
prêté à servir ses rancunes contre le Comité. 

IX 

L’obstination avec laquelle les membres du Comité avaient re¬ 
fusé de fournir les comptes complets que les représentants leur 
avaient demandés, peut s’expliquer, dans une certaine mesure, par 
l’impossibilité dans laquelle ils se trouvaient de justifier leurs re¬ 
cettes aussi bien que leurs dépenses, mais il est impossible de sai¬ 
sir le motif qui les porta à ne pas faire figurer, dans leurs comptes, 
la somme relativement considérable qui fut trouvée dans leur caisse 
Ils avaient, semble-t-il, tout intérêt à ne pas irriter les représentants 
par leur inertie, et il eut été plus habile de convenir franchement 
de faits qu’il n’était pas en leur pouvoir de dissimuler, sauf à s’in¬ 
génier pour trouver quelque excuse. 

Le bilan de leurs finances, en tant qu’il résulte des documents 
que j’ai compulsés, peut s’établir de la manière suivante : 

Le compte général des recettes effectuées par le Comité, en nu¬ 
méraire et en assignats, provenant de sources diverses, et accaparées 
sous des prétextes plus ou moins illégaux, dont le détail a été donné, 
ci-dessus, certainement fort incomplet, s’élevait à la somme de 
586.918 livres. 

Le Comité avait versé à la Caisse du District, le 27 prairial, 17 


juin. 73 . 838 iiv. 

L’encaisse trouvé dans ses coffres, tiroirs et ar¬ 
moires, par les commissaires chargés d'établir la comp¬ 
tabilité était, d’après un bordereau en date du i er ther¬ 
midor (19 juillet), de. ..87.358 liv. 


Le trésorier de la Commission de salubrité, un 
nommé Gouaux , entrepreneur de pavage, qui dit 
avoir dirigé, en pluviôse, ventôse, floréal et prairial, 
le nettoyage des rues et la répurgation de la ville, a 
reconnu, dans une déclaration portée au n° 12 du re¬ 
gistre des déclarations, avoir reçu pour cet objet. . 75.84oliv. 

A reporter . 237.036liv. 
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Report. . 

Dans une de ses brochures 1 , Chaux a énuméré toutes 
les mesures prises par le Comité pour assainir la ville, 
et la préserver des épidémies. La mission d’assainir 
la ville avait été d'abord confiée à Caton, maitre de 
poste, qui avait reçu de la municipalité une somme de 
six mille francs 2 . Gouaux, malgré les 75 mille livres 
qu’il reconnut avoir reçues, ne semble pas avoir donné 
pleine satisfaction à la Municipalité., car le Conseil gé¬ 
néral de la commune décida, le 4 prairial, la formation 
d’un Bureau de salubrité et de répurgation. 

Les frais de la noyade du Boufiay furent payés par 
le Comité, qui paya également diverses sommes pour 
d'autres noyades ; j'en ai donné le détail dans les 
Noyades de Nantes , p. 4 i. Le Comité ayant reçu de 
Carrier, ainsi qu’on a pu le remarquer au mot Car¬ 
rier, dans la liste générale, une somme de dix mille 
livres, je serais porté à croire que cette somme de dix 
mille livres avait été donnée au Comité pour solder 
cette sortede dépenses. Cette somme de dix mille livres 
figurant à l'actif du Comité, il convient de la porter à 
ses dépenses soit. 

Mainguet a déclaré avoir payé, à diverses reprises, 
des mariniers qui avaient amené à Nantes des soldats 
vendéens faits prisonniers, mais il n’a point indiqué 
le chiffre de ces payements*. 

Total des sommes dont le Comité aurait pu justifier 
l'existence ou l'emploi. 

Si l'on retranche cette somme du montant des re¬ 
cettes s’élevant à 586.918, il résulte que le Comité était 
incapable de justifier l'emploi de. 

Chaux n'en affirmait pas moins, dans la brochure 
déjà citée 4 , « qu’on retrouverait jusqu’à la dernière 
obole remise, saisie, ou apportée. » 

* Chaux au peuple français, p. 3 a. 

* Bull, du trib. révol. Déposition do Caton, VI, 345 » 

* Dédar. de Mainguet, n° ia&. (Arch. municip.) 

4 Chaux au peuple français, p. 26. 

SEPTEMBRE IQOI. 


337.o 36 liv. 


lo.oooliv. 


a 47 .o 36 liv. 
339.882 liv. 
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Dans ces divers comptes, je n'ai point fait figurer l'argenterie 
trouvée, saisie ou volée, le Comité, d'après ses dires s'étant déchargé 
de cette valeur en déposant à la Monnaie près de mille marcs d'ar¬ 
gent, et 3 marcs d’or. Or, l'argenterie seule de la Collégiale Notre- 
Dame valait, selon Chaux, une vingtaine de mille livres, et les 
membres de la Compagnie Marat négligeaient le plus souvent de 
dresser inventaire des pièces d’argenterie qu'ils saisissaient. La quan¬ 
tité qu’ils s'approprièrent dépassa probablement de beaucoup celle 
qui fut remise à la Monnaie. 

Bô, en faisant emprisonner les membres du Comité pour dila¬ 
pidations, concussions, et refus de rendre des comptes, avait re¬ 
connu de la façon la plus éclatante l injustice et l'illégalité de la 
perception de la plupart des sommes trouvées dans la caisse du 
Comité, ou déposées par ses soins à la caisse du District. Je dis de 
la plupart et non de toutes les sommes encaissées, parce que cer¬ 
taines de ces recettes, faites en violation du droit de propriété, 
avaient été autorisées par des lois. La plus simple probité exigeait 
ce semble que, daus la mesure des sommes disponibles, les per¬ 
sonnes spoliées eussent été remboursées, sinon de la totalité de 
leurs versements tout au moins, au marc le franc, comme dans une 
faillite. Je n'ai rencontré nulle part la mention de pareilles resti¬ 
tutions, et ce qui semble démontrer au coqtraire qu'il n'en fut fait 
aucune, c’est que, le lendemain du jour où les commissaires, 
chargés de la comptabilité, avaient informé Bô del’existence dans 
la caissedu Comité d’une somme de quatre-vingt-sept mille livres, 
qu’il avait fait verser dans celle du District, ce représentant prit 
un arrêté portant que, sur les fonds des taxes perçues par le Comité 
révolutionnaire,.une somme de dix mille livres serait délivrée par le 
receveur du District pour réparations à la salle de la Société 
populaire 1 . 

L’anéantissement des valeurs monétaires étant un fait inadmis- 

' Reg. L, iA8. n° 391. Cette salle était l'église Sainte-Croix. La Société popu- 
laire s'y était établie le a 5 brumaire an II, ni novembre 1793. En germinal an II. 
premiers jours d’avril 1794. faute d’un autre local, on y avait placé des prison¬ 
niers, et la Société populaire avait tenu provisoirement ses séances a la Halle, 
l es* dégradations causées à l’église Sainte-Croix, par la présence d'un grand 
nombre de prisonniers motivaient les réparations, ordonnées parBô. 
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sible; et lesmembrefe du Comité n’ayant pas brûlé les assignats 
représentant la somme de 339,88a livres, qui faisait défaut dans 
leur caisse, il faut en conclure que les assignats allèrent, pour la 
plupart, dans la poche des nombreux sans-culottes besogneux qui 
formaient l’entourage du Comité, et qui exécutaient ses ordres. On 
n’est pas obligé de croire Bachelier, lorsqu'il racontait que, lui et 
ses collègues, dévorés de zèle pour le bien public, se contentaient 
souvent pour leur repas, d'un morceau de pain et de fromage, 
mangé en hâte à la table de la Chambre de leurs séances. Néan¬ 
moins je ne crois pas qu’à l'exception de Chaux, les membres 
du Comité se soient appropriés une partie des sommes dont ils 
avaient le maniement, en puisant à même dans la caisse. Chaux 
seul a reconnu avoir acheté des biens nationaux pour une somme 
de soixante mille livres 1 , et il est mort propriétaire dans sa terre de 
la Roche, située commune de Doulon, sans avoir jamais exercé une 
industrie qui ait pu l’enrichir. Mais aucun des autres membres 
ne semble être sorti du Comité, moins gueux qu'il n’y était entré. 
Goullin était un prodigue qui aimait le plaisir, et, ce qu’on sait de 
ces derniers jours tendrait à établir qu’il était loin d'avoir fait sa 
pelote. 11 ne se serait point humilié à solliciter, de Bachelier, une 
somme de deux mille livres, comme on l’a vu par sa lettre du 
11 germinal, datée de Paris, s’il avait considéré comme sienne la 
caissedu Comité. Quelques légères indélicatesses,d'un caractère pué¬ 
ril, relevées à la charge de Bachelier, de Levêque et de Grand- 
maison^ ne sont guère le fait de gens qui n'ont qu'à étendre la main 
pour prendre des loi.is d’or. Bachelier fut accusé d'avoir changé, 
poids pour poids, de l’argenterie neuve contre la sienne qui 
était vieille*. Bachelier, jusqu’à sa mort arrivée en i 843 , a vécu dans 
la plus humble médiocrité. Levêque ayant volé une montre et une 
somme de cinquante livres qu’il avait restituées, il fut question de 
l’exclure du Comité ; Goullin obtint son pardon en faisant valoir 
qu’il était patriote et bon garçon 3 . Grandmaison, dont les cruautés 

1 Bull, du trib. rétol. VI, aa3. 

* Eod . Procès des Nantais, VI, «J7 et procès du Comité VI, a$ 3 . 

1 Déclar, de Gaultier, 11*67, et de Petit, membres du Comité. 11 »o 4 , et de la 
femme Plissoimeau, n° 4 o. 
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font oublier les peccadilles, eut, lui aussi, sa petite histoire de cou¬ 
verts d argent : quelqu’un l'entendit un jour se désoler, dam sa 
prison, de ce que sa femme n’avait peut-être pas pensé à faire dé¬ 
marquer des couverts qu’il avait pris, puis remercier aussitôt 
son interlocuteur, qui était Goullin, du conseil qu’il lui 
donnait de dire qu’il tenait ces couverts de sa sœur la 
religieuse 1 . On releva aussi, à la charge de Bollogniel, le frit 
d’avoir touché du Payeur général de Lamarre, en vertu d’un ordre de 
Carrier, une somme de vingt mille livres destinée à payer les frais 
de voyage des Cent-trente deux, et d’avoir subtilement repris cet or¬ 
dre. qui était, pour de Lamarre, une pièce comptable dont lui-même 
il n’avait que faire*. Perrochaud se plaisait à visiter les prisons 1 , où 
il s’emparait des valeurs ou des bijoux trouvés dans les poches des 
détenus. Un membre de la Municipalité de Laval, nommé Boullin, 
venu à Nantes pour ses affaires, et emprisonné comme suspect, a 
rapporté dans une déclaration 4 que Perrochaud vint un jour causer 
* familièrement avec lui. Après lui avoir demandé s’il était riche, et 
reçu de Boullin la réponse que son honnêteté et sa bonne réputation 
étaient son unique fortune, Perrochaud l’avait quitté en lui sou¬ 
haitant bonne chance, ajoutant que, pour sortir de prison, mieux 
valait d’être riche que d’être patriote. Perrochaud, pas plus que ses 
collègues, n’a tiré grand profit de ses rapines. 

Ces pratiques étaient assurément contraires à la probité, mais 
elles ne peuvent servir à établir que les membres du Comité révo¬ 
lutionnaire aient volé les trois cent quarante mille livres qui ont 
fait défaut dans leurs comptes, et, en tout cas, elles sont péchés 
bien véniels, comparées à la dure et cruelle oppression, que, durant 
les sept mois d’exercice de leurs pouvoirs, ils avaient fait peser sur 
les habitants de Nantes. 

(Fin.) Alfred Lalué. 

1 Déclar. de Jacques Marlin, de Vallet, n® 135 . 

* Bull, du trib. révol., a 84 . 

3 Eod. VI, a 77 . 

4 Déclar, n° i 34 . — Forget du lecteur impartial , in-8®, p. u. — V, suis 
sur Perrochaud la déclaration Bretonville, n* 1 3 1• 
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LE CHAPITRE DE LA CATHEDRALE DE TRÉ6UIER 

(. Suite »). 


Chapellenie Saint-Louis. 

Cette fondation fut établie par Jean Gargan, de Camlez, qui 
donnai M re Jean Quélennec, chapelain, une rente de 3 liv. 6 sols 
monnaie sur ses héritages. — Signé : Christophe du Cbatel, 
évêque ; de Ploesquellec et du Tertre, chanoines. L’acte est de 1471. 

Saint-Fiacre et Saint-Sébastien. 

M re Guillaume Touronce 2 fonda deux messes par semaine, l’une 
à Tau tel de Saint-Fiacre, l’autre à l’autel de Saint-Sébastien. En 
1599, le Chapitre conféra le titre de chapelain & Maurice Simon, 
organiste de la cathédrale, sur la présentation de noble Vincent 
du Chatel, sieur de Châteaugal. Plus tard M. de Keroulas présenta 
toujours quelqu’un du chœur, et l’évéque conférait le titre. 

Le revenu consistait en ce qui suit : i° 69 livres sur convenant 
Touronce, en Plougrescant, tenu par Jean Perrot, subrogé de 
M me Dufréne de Kerprigent, dame du Touraut, en Plougrescant ; 
a°. ai livres sur une pièce de terre en Langoat, dues par les héri¬ 
tiers de M. Praden, prêtre, de cette paroissé. L’acte de fondation 
est de 1477. 

1 Voir le fascicule de juin 1901. 

1 Touronce : de gueules au Chef endenché d'or, chargé de 3 étoiles de sable. 


Digitized by v^-ooQle 


14* 


CHAPITRE DE TRÉGUIER 


Chapellenie Salnt-Jean-Baptlste. 

Cette chapellenie est fondée par M. Yves LeTachennec, recteur 
de Perros et chapelain de la cathédrale. « Il sera dit une messe par 
« semaine sur l’autel Saint-Jean-Baptiste, au côté du chœur, vers 
« le midi, par un chapelain portant l’habit au chœur. » La fon¬ 
dation est dotée de cent sols de rente, savoir: 4o sols acquis sur 
P. Even, de Hengoat, et 60 sols sur nobles gens Olivier de Kergué- 
zec 1 et Marguerite Kerderrien sa femme 2 . En outre, le fondateur 
donne aux futurs chapelains la maison où il demeure et le jardin y 
attenant, rue Stanco, près la maison du vicariat de M. Hervé 
Thomas, voulant qu’après son décès, la présentation appartienne 
au Chapitre. L’acte daté du io mars i 48 o, approuvé par le seigneur 
évêque Calloet et le Chapitre, le 5 septembre i 5 oa. 

Une autre messe à note se célébrait chaque vendredi, en la même 
chapelle, et était répondue par les enfants de la psalette. Cette fon¬ 
dation est de Roland Kerderrien et Barbe de Kermel, seigneur et 
dame deCoatguiallen, suivant acte inventorié à l'article : Psalette. 
La stipendie était de ai liv. de rente sur la maison des Bleysou 
Blois, en la Grand’Rue. 

Tous les mercredis, une autre messe était dite à la même cha¬ 
pelle pour ceux que le Chapitre recevait comme porte-croix de leur 
cathédrale. Cette fondation est due à messire Philippe Le Huérou, 
porte-croix ; elle est dotée d’une maison avec ses jardins et appar¬ 
tenances, située au bout de la rue de Plouguiel dont disposeront 
à l'avenir les chapelains remplissant la fonction par ladite fon¬ 
dation. Acte collationné à l’original, du i 5 juillet 1 558 , signé : 
Du Rufflay*, Le Forestier et 1 . Prigent. 

Le fondateur eut toujours la dévotion de porter la croix dans les 
cérémonies. Il s’était réservé à lui et à ses successeurs le droit de 

i De Kerguézec : écartelé au i et 4 d'argent, à un arbre d'azur , contre- 
écartelé d'azur plein. 

* De Kerderrien : d'azur au griflon d'or écartelé éCHétory 

* Du Rufflay : d'argent au chevron de gueules, accompagné de 3 roses 

de mime 
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présentation, et avait donné à MM. du Chapitre l'institution et la 
collation. De plus, la présentation devait appartenir à celui de ses 
héritiers ou ayant cause qui demeurera dans la maison de Roland 
Le Huérou, père du fondateur. Suivent les noms des chapelains 
présentés depuis 1616 jusqu'au 7 février 1695, par les Le Huérou, 
de Coatascorn* 


Saint-Sébastien. 

Par testament du ar avril i 45 o, Olivier de Kernec’hriou dota l’é¬ 
glise cathédrale de 18 seillées de froment, mesure de Lantréguier, 
levables sur ses biens et héritages situés en PleudanieL De plus 
son fils Roland annexa à la Psalette une maison située Rue-Neuve. 
Un chapelain devait dire deux messes par semaine, en l’honneur 
de saint Sébastien sur l’autel « qui était du côté gauche de la prin¬ 
cipale entrée du chœur, devant une tombe où est l’effigie d’un 
homme armé ». En 1 535 , présentation fut faite au seigneur évêque 
Grigneaux, de messire François de Kernec hriou, comme chapelain 
de ladite chapellenie, vacante par le décès de messire Yves Le Merdy. 

Une sentence des requêtes, du Palais, 5 janvier 1622, maintient 
le seigneur du Cosquer au droit de patronage de cette chapellenie, 
et au droit d’entrée au chœur, botté, éperonné, faucon sur le poing, 
avec faculté d’assister, tant que bon lui semble, au service religieux 
qui y est célébré, sans qu’il puisse y être troublé ni empêché. Ce¬ 
pendant une autre sentence postérieure de quelques mois, ordonne 
que le seigneur du Cosquer usera modérément de ce droit. 

Chapellenie Saint-Michel et Saint-Fiacre. 

Par testament du i 4 janvier 1482, messire Yves Le Galloudec, 
un des trois vicaires curés, fonde trois chapellenies, l’une de deux 
messes par semaine, en la cathédrale, sur l’autel de Saint-Michel, 
savoir : le lundi pour les défunts, le mercredi en l’honneur de saint 
Yves ; — la seconde en la chapelle de Saint-Fiacre, de deux messes, 
le mercredi et le vendredi en l’honneur de saint Tugdual et de la 
Croix ; — la troisième, en l’église paroissiale de Plouguiel, à chaque 
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samedi. Le chapelain est obligé aux trois heures principales du 
chœur. Pour dotation, le fondateur donne des rentes et maisons 
mentionnées dans ladite fondation, et entre autres, deux maisons, 
savoir : celle de sa demeure en la rue Treus, prés de la maison des 
deux autres vicaires sans cures, avec son jardinet dépendances ; — 
et l'autre près le cimetière Saint-Fiacre, sur la rue qui conduit de 
Notre-Dame à la rue des Poissonniers. 

Ledit testament -dûment solemnisé devant l'official de l'évêque, 
au mois de septembre i 484 , garanti et signé : Fabri et Bozec. Il est 
confirmé par un codicille du 19 juillet 1 484 dans lequel le même 
Yves Le Galloudec donne swnmam centam solidorum pro ædifica- 
tione conventus Fratrum minorant de observaniiâ , in quodamloeo 
* eu insulâ de Kerdeauzer vulgariter nuneupato , in parochiâ dé 
Plouguiel. 

Les fondateurs de ce couvent sont Jean de Kerousy 1 et Jeanne 
de Barac’h, sa femme, qui donnèrent aux Pères Cordeliers un lieu 
au pied du bois de leur manoir, sur le bord de la rivière du Guindy, 
en la paroisse de Plouguiel, en i 483 . 

- De ce monastère toujours appelé Saint-François, ou simplement 
le Couvent , il ne reste que quelques cellules, une grande cuisine, 
une salle spacieuse, un escalier en pierres. Les jardins aux murs 
très élevés, d'une contenance d’environ cinq hectares, laissent voir 
l’emplacement de la chapelle et du cimetière ; il existe encore un 
bénitier dans une des murailles, et à plusieurs reprises on a trouvé 
des ossements humains. Les bois de hautes futaies qui abritaient 
le couvent ont disparu, il y a environ quarante ans. Près des jardins, 
les traces des caves et bûchers ; et au-dessous de la maison, le petit 
chemin qui conduisait au passage à gué dont se servaient les 
moines pour aller à Tréguier, à marée basse. 

Chapellenie Saint-Tugdual. 

i ti « Par le testament de feu de bonne mémoire Christophe du 
« Chatel 1 , en son vivant évêque de Tréguier (mort en 147g), il fut 

* Kerousy : d'or au lion morni de sable. 

* Du Ch&tel : fascé d’or et de gueules de six pièces. 
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« fondé dans la cathédrale de Tréguier une messe hebdomadale à 
« être célébrée en la chapelle de Saint-Tugdual où ledit seigneur 
« évêque est inhumé ; laquelle messe il dote de cent sols monnaie 
« de rente, et veut la nomination et présentation appartenir au 
« Chapitre ; — le chapelain devant porter l’habit au chœur. » 

Ce testament a été inventorié au 6 e feuillet parmi les fondations. 

2 ° Par testament du 9 janvier i5oo, noble Roland de Launay et 
Guillaume Le Cam donnent à messire Olivier Le Bolloc’h, prêtre, 
chapelain de ladite chapellenie, et à ses successeurs, dix boisseaux 
froment, mesure de Tréguier, sur tous leurs héritages. Copie col¬ 
lationnée, signée : de Kernec’h. 

3° M re Guillaume Corre, chanoine et sacriste de Tréguier, fonda 
une rente de 19 seillées de froment qui seront dues sur ses terres 
et héritages situés en la paroisse de Trédarzec, pour une autre cha¬ 
pellenie en l’honneur de saint Tugdual. 

Bonne-Nouvelle. 

Cette fondation est faite par Roland de Rostrenen, chevalier, sei¬ 
gneur de Brélidy et Troguéry. Elle est de dix messes à être dites 
chaque semaine, le dimanche excepté, en la chapelle du côté du 
chœur, vers le cloitre, en la vitre de laquelle sont les écussons et 
armes de Trézéguidy 1 . La dotation est de 3o livres monnaie de 
rente, outre pareille somme donnée par le fondateur pour les anni¬ 
versaires. La présentation demeure aux futurs seigneurs de Brélidy, 
qui nomment un chapelain portant l habit au chœur. Rolan(l de 
Rostrenen est enterré dans cette chapelle, aujourd’hui, je crois, dé¬ 
diée à sainte Anne. — Fait au jardin de Brélidy, le dernier jour de 
mai i5oa, signé : Hallégoet et Kernec’h; - ratifié en Chapitre le 
5 septembre i5oa, le seigneur Calloet, alors évêque. 

En 1697 , cette chapellenie est à la nomination de François du 
Parc*, seigneur de Locmaria, Brélidy, Lesverzault, etc. ; la collation 
et la provision au Chapitre. Les messes étaient réduites à trois par 

' De Trézéguidy : d'or à 3 pommes de pin de gueules. 

* Du Parc de Locmaria : d'argent h 3 jumelles de gueules. 
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semaines. Le revenu consiste : i° dans le convenant Brélidy, en 
Trédarzec, tenu par les Guézennec, suivant déclaration rendue par 
leur père (acte du 2 a février 1696), au rapport de M e# Le Mener et de 
TrogofT, notaires des Regaires, pour en payer par an i 4 jattes de 
froment, valant 84 livres ; — a 0 dans une rente censive sur l’hypo¬ 
thèque du fonds et de la maison et jardin des Paulines (aujour¬ 
d’hui les Ursulines), suivant acte du 17 octobre 1697, au rapport 
du notaire royal, laquelle rente est de 36 livres ; — 3 * dans une pièce 
de terre nommée Parc-ar-c’hlandy, au Minihy, près la ville, tenue 
en ferme pour 3 o livres ; — 4 ° dans une pièce de terre au Minihy, 
tenue en ferme par Jean Le Goft, pour payer i 5 livres; — 5 ° dans 
une autre pièce de terre Maëz-an-dachen, près le Pont-Losquet, te¬ 
nue en ferme par Le Moignepour 1a livres ; sur quoi est dûe comme 
charge une jatte de froment à M me du Bourg, une chef-rente d’un 
vaëz avoine à monseigneur l’Evêque, estimée, année commune, 
10 livres ; une chef-rente de 5 sols et une demi-poule , qui est trois 
sols, à la seigneurie de Troguindy. 

En 1762, M. de Locmaria ayant présenté comme chapelain M. du 
Parc, recteur de Plounévez, en remplacement de M. du Parc, cha¬ 
noine de Mûr, décédé, les provisions lui furent refusées par le Cha¬ 
pitre, sede vacante, parce qu’il n’était pas du chœur. Son prédéces¬ 
seur avait été reçu à l’habit du chœur avant de prendre possession 
de cette chapellenie. Lorsque M. de Kergariou, successeur deM. Le 
Chaix, l’archidiacre de Piougastel, reçut de l’évêque les provisions 
de chapelain, il est marqué expressément dans ses lettres : libi con - 
ferimus et donamus , quia admis.s us fuisti ad deferendum habita m 
clericalem in choro trecorensi . 

(A suivre.) Abbé Allais 
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POÉSIE BRETONNE 


DOARE AR BARZ 



Bre-man, pan on yach* ha dis kuis, gwech ha gwech ail me 



nag eus ma zo - niou. 


i. - Breman, pan on yac’li ha diskuis, 
Gwech ha gwech ail me ’ziplegou 
Dirazoc'h, tud Yad, kenvrois, 

Unan benag eus ma zoniou. 

a. — Ha c’hoant oc’h eus da c’hout, lenner, 
Piou a goms d’ac'h, piou ec’h ofime?.. 
Nan on na bourc'his, na glaouer, 

Nan on na markis, na roue. ' 

3 . — Me a zo eur paour-kez person 

Person eur chapel goz meurbet ; 

N’on ket c'hoas rener eur c’hanlon : 
Divezatoc’h, na laran ket. 

k . — En Goelou e mai! ma mâner. 

Eno, diwar dreuzou ma dôr, 

Me ’glev, pa deu ar gwall-amzer, 
Hirvoudou ha krosmol ar môr. 
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5 . — « Person! c’houi lar, o kaeran stad! »» 

Gwir eo, ma stad a zo uc'hel, 

’Med awechou poanius da vad ; 

Bemdé ’n em gavan er brezel. 

6. — N'eo ket ma farros koulskoude 

A rô dm ran-galon apoan; 

En peuc’h hag en doujans Doue 
Aman ’ venvomp holl a-unan. 

7. — Hon merdidi ’dremen bep pla 

War ar môr c'houec'h miz pe ouspen ; 
Peurvuia 'vent fur; peurvuia 
Ar groage zav mad o mibien. 

8. - Koulskoude ouz an drouk-spered 

Am be alies da c'hoari ; 

Mes gantan e plean abred, 

Hag alies ’ né war e fri. 

(). — Labour zo ; mes 'hedarblavez 
Nam be ketbemde badeiant, 

Nag eleiz a dud da govez, 

Nag eured, nag interamant. 

10. — M'amzer ive n’allan tremen 

Empad an de o studian, 
vNago chadlaret ma feden, 

Nag o flipeta ma nesaü. 

11. — Ha setu 'meus jonjet neuze 

Kregi adarre’n em zelen 
A zôno c’hoas skient marteze 
Mar main ganthi hec h oll gerdeu. 

ia. — — « Hola! potre rimadellou, 

Eme lannik ar gogeer ; 

Na dal ar foeltr sort ho soniou ; 

Ober ’ret gaou ouz ar yicher. h 
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1 3 . — Ian gez, kers, gra da hun kreiste ; 

Pa ra pephioi gwellgn m’hall, 

Hén goût a res kerkouls ha me, 

Den na n eus d’ean da damall. 

1 4 . — D’ar c’hoat adarre me ielo, 

Evel gwechall, war ar c’hlazen ; 

Azeet dindan ar gwe fo, 

Me losko he brid d'am fluen. 

1 5 . — Da skrivan meur a zôn neve 

A roio freals d'ar galou 
A roio kenners d’an eue ; 

Me ’skrivo Vel eur gwir Vreton, 

16. — ’Vel eur Breton a gar e iez 

Tel eur beleg a glask ar vad 
Hag a zav hep aon e vouez 
Da zifen ar fe'n e vroad. 

17. — Eurus mar gallan da viken 

Kanafî kantikou an douar 
Er barados, war ma zelen, 

Etouez tud ma farroz, er gloar. 

18. — Pa fell d’inriman, me ’rimo, 

Petra ve da laret war ze? 

Klemmet, harzet nep a garo ; 

Mes diouaiiet deus. . ma skouije. 

Barz Mene Bre. 
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TRADUCTION 


LE BARDE SE FAIT CONNAITRE AU LECTEUR 


i. — Maintenant que la santé m'est revenue et que je me sens 
dispos, vous faire part de temps à autre de quelques-unes de mes zônes 
me sera moult délectable, mes bons amis et chers compatriotes. 

а. — Désirez-vous, lecteur, savoir qui vous parle, qui je suis? 
Or sus, je ne suis ni charbonnier ni bourgeois : marquis ne suis, 
ni même roi. 

3 . — Je ne suis qu'un pauvre « Chrysostome champêtre » des¬ 
servant une chapelle antique, très antique ; chef de doyenné, je ue 
le suis pas encore : plus tard, qui sait?... 

4 . — Au pays de Goëlo s'élève mon humble manoir ; et du seuil 
de ma porte j'entends, aux jours d'orage, et les affreux mugisse¬ 
ments et les gémissements plaintifs delà mer. 

5 . - « Pasteur ! dites-vous ; ô la belle fonction ! » Elle est, je 
l'accorde, d'une noblesse incomparable ; maintes fois pourtant ou y 
peine beaucoup : vous dirai-je qu'il me faut chaque jour batailler? 

б. — Non pas certes que les procédés de mes paroissiens m'em¬ 
barrassent ou m'écœurent ; non, ici la paix la plus profonde ; ici la 
crainte de Dieu, et l'entente la plus parfaite ; 

7. — Nos marins, chaque année, naviguent sur la mer bleue du¬ 
rant six mois ou davantage ; le plus souvent leur conduite laisse 
peu à désirer. Leurs diligentes épouses, de leur côté, élèvent géné¬ 
ralement leurs enfants avec le plus grand soin. 

8. —Toutefois, fréquemment, la lutte s'impose à moi contre le 
« malin » ; mais je tâche de déjouer ses ruses et il en est quitte 
pour ses frais* 
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. 9. — De la besogne, il y en a bien, en vérité ; toutefois, impos¬ 
sible le long de Tannée, de toujours baptiser, confesser, marier, 
mettre en terre. 

10. — Mon temps, puis-je 1 occuper à toujours étudier, toujours 
répétailler mes patenôtres, à dégoiser sur mon prochain ? 

11. —Non. J'ai donc songé à reprendre ma harpe qui saura 
peut-être rendre encore des sons harmonieux, si pas une de ses 
cordes ne lui fait défaut. 

12. — « Holà, l’obstiné rimailleur, dira Jean le Goguenard, 
quelles sottises que vos zones ! soyez plutôt maçon, jii c'est votre 
métier. » 

1 3 . — « Va, mon pauvre Jean, dors la grasse méridienne ; il est 
bien déraisonnable, tu le sais comme moi, d'infliger un blâme à 
quiconque témoigne d une bonne volonté parfaite. » 

1 4 . — Je m’en irai donc, ainsi que jadis, au fond des bois ; là, 
étendu sur le gazon à l’ombre d’un hêtre touffu, je rimerai à mon 
aise ; à ma plume je lâcherai la bride ; 

1 5 . —- Et ma plume écrira des zones nouvelles qui seront charme 

pour l’esprit, pour le cœur reconfort ; elle écrira comme sait écrire 
la plume d’un vrai Breton, ^ 

16. — D’un Breton qui aime passionnément la langue de ses 
aïeux, d’un prêtre qui cherche le bien en tout, et qui, sans crainte, 
élève la voix pour défendre la foi de ses ouailles ; 

17. — Heureux serai-je s’il m’est donné de redire aussi sur ma 

harpe, au sein de l’éternelle gloire du paradis, de redire aux chers 
enfants de ma paroisse les suaves mélodies que j’aime à leur mo¬ 
duler aux jours de ma vie mortelle. 

18. — Donc, puisqu’il me plaît de rimer, je rimerai, n’en dé¬ 
plaise à dame critique ; qu’on se plaigne, qu’importe. Que les har¬ 
gneux roquets ne cessent d’aboyer ; soit l mais, en ce cas, qu’ils 
prennent garde seulement... à l’impitoyable lanière de mon in¬ 
flexible gourdin. 

Barde du Mknkz-Bré. 

Kerfol , le 20 septembre 1901 . 
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NOTICES ET COMPTES RENDUS 



Le Livre de la Bretagne. — Recueil de morceaux choisis d'au¬ 
teurs ayant écrit sur la Bretagne, par Louis Aubert.—Guingamp, 
librairie-imprimerie P. LeGoaziou, 1901., 

Que ce Livre ait pu paraître un an après la Terre Bretonne de 
M. Mailloux, ne faisant pas ou faisant très peu double emploi avec celle- 
ci, la chose est merveilleuse. 

Paraissez, Navarrais, Maures et Castillans, 

s’écrie le Cid. « Paraissez Normandie et Champagne et Provence », 
pourrait s’écrier Arthur mettant au défi les représentants des autres 
provinces de France d’offrir tant de richesses à la mère-patrie. 

Les nombreuses divisions du livre de M. Louis Aubert permettent 
d’envisager la Bretagne, sous ses divers aspects, historique, légendaire, 
pittoresque, littéraire, artistique, ethnologique. C’est, en raccourci, un 
tableau complet. 

En lisant ces morceaux d’auteurs de croyances, de tempéraments, de 
talents divers, mais aimant, connaissant à fond, ayant pour la plupart 
habité la Bretagne, on se dépouillera de quelques phrases toutes faites sur 
la mer sauvage, la terre de granit, le ciel gris par où les esprits super¬ 
ficiels, tels dés voyageurs jurant sur la foi d’un Baedeker,ont accoutumé 
de juger ce merveilleux pays. 

Le livre de M. Aubert est composé avec plus de méthode que celui de 
M. Mailloux, auquel je faisais le reproche d’éparpiller l’intérêt et de 
constituer une série de lectures, charmantes d’ailleurs, sans lien appa¬ 
rent. Chez M. Aubert, deux parties essentielles, La presqu'île armoricaine, 
Les Bretons, ont chacune, dans l’ordre logique, leurs subdivisions bien 
tranchées. Ici nous étudions successivement l’aspect général de la na¬ 
ture, la montagne, la rivière, le fleuve, la mer, la forêt, les monuments 
mégalithiques, les églises, les villes ; là nous apprenons à connaître les 
différentes races bretonnes, génératrices de qualités et de défauts, les lé¬ 
gendes, les superstitions, le commerce, l’art et l’industrie du Breton. 
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Le choix des morceaux est extrêmement heureux ; une plus large 
indépendance a présidé à ce choix que pour la Terre Bretonne de 
M. Mailloux, et il semble que ces extraits tirés de l’œuvre de tous, ou 
de presque tous les écrivains amoureux de la Bretagne, Bretons de 
naissance, d’adoption, d’affinités ou d’élection, aient l’allure abso¬ 
lument classique . Car, ne l’oublions pas, le Livre de la Bretagne est, 
comme son frère aîné, destiné aux enfants des écoles; s’il plaît à d’autres 
lecteurs qui ne sont ni écoliers, ni enfants, il s’adresse à de jeûnes es¬ 
prits dans le noble but de leur faire connaître et aimer la patrie bretonne. 

Beaucoup des pages où s'affirme l'amour de la Bretagne n'émanent 
pas d’auteurs bretons, ce ne sont pas les moins intéressantes ni les 
moins pénétrées du sentiment de la nature et de l’ême bretonnes. 
Elles révèlent chez une George Sand, chez un Balzac, un Flaubert, un 
Michelet, un Coppée, un Hérédia, un Theuriet, un Brunetière, un Ri- 
chepin, un Barrés, un bretonnisme que leur pourraient envier brizeux 
et La Villemarqué, Souvestre et Le Goffic. Connaissez-vous, même 
chez Le Braz, Tiercelin ou Berthou, une* pièce où la passion de la 
Bretagne parle mieux toute pure que l’ode admirable du bressan Gabriel 
Vicaire Aux Bretons morts pour la Patrie? Et je crois qu’on aurait pu 
grossir encore un peu la contribution de ces « assimilés *> volontaires 
au Livre de la Bretagne , en demandant à M. Edmond Haraucourt de 
plaider la cause des rochers de nos côtes, à M. Jules Claretic de nous 
redire l’histoire du petit gars du Morbihan rencontré pendant le siège 
de Paris. A. ce propos, pourquoi n’avoir pas cité la Lettre du mobile 
breton de François Coppée P A-t- on craint qu’elle fut trop connue ? 

On fait un voyage en Bretagne, avec les plus aimables guides du 
monde, en parcourant ce livre. 11 faut le faire lentement, par petites 
étapes, au hasard de ces chemins bretons si pittoresquement décrits par 
Jos Parker et saluer, au passage un site préféré, la Bretagne austère des 
grottes de Morgat ou de la pointe de Penmarch, la Bretagne riante des 
environs de Quimperlé ou de Lannion. Et comme les caractères de la 
race sont empreints sur les visages de ses plus renommés, comme de 
ses plus humbles représentants, les portraits de Jules Simon, de Luzel, 
de Beaufils, de Le Guyader vous sourient au passage,à travers une sône ou 
un sonnet. Ces portraits qu’on voudrait plus nombreux encore (on 
cherche le grand breton La Borderie) alternant avec des paysages, des 
vues de châteaux, d’églises, de calvaires, contribuent à l’attrait du vo¬ 
lume ; ils forment une galerie à peu près complète d’écrivains, qui va 
de Châteaubriand à Monselet. Ce dernier nom, celui de l’auteur des 
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Oubliés et des Dédaignés , me fait souvenir qu'il y a bien quelques oublié» 
dans le Livre de la Bretagne , des poètes comme MM. Le Lasseur de Han- 
zay, Fleuriot-Kérinou, des romanciers comme Poupart-Daoyl et Paul 
Perret, des artistes comme le statuaire Le Bourg, le compositeur Emile 
Durand; il y a aussi quelques inexactitudes de détail. Mais M. Louis 
Aubert, qui est poète, a donné à son œuvre l'harmonie rêvée, il y a mis 
tous les parfums, toutes les musiques du cher pays natal. Son Livre de 
la Bretagne mérite de devenir le manuel des Bretons. — O. de Gourcuff. 


Ma Conversion et ma Vocation, par le P. Schouvaloff, bamabite, 
3 °édition. - Paris, ancienne maison Douniol,Tequi, éditeur, 1901. 

Il n'y a pas de plus beau spectacle que celui d'un noble esprit afflr* 
mant sa foi à la face du monde. Ce spectacle offert par un livre qui peut 
porter en toute sincérité le titre de Conjessions , saint Augustin nous Ta 
donné dans le passé, le P. Schouvaloff de nos jours; plus récemment 
encore, nous citerions l'exemple d'un éminent poète dont le nom est sur 
toutes les lèvres. 

Le P. Schouvaloff, barnabite, a été l'aboutissant d'une race slave qui, 
au temps de Voltaire, comptait un grand seigneur, élégant'etsceptique, 
qui se personnifiait plus tard en un philosophe voué aux bonnes œuvres. 
Lui-même, Parisien d'adoption, écrivait la langue française,prose et vers, 
avec une pureté que lui enviaient ses contemporains du bel âge du ro¬ 
mantisme : un des meilleurs poètes de ce temps glorieux. Emile Des¬ 
champs, saluait en lui l'homme de lettres avant de s'agenouiller devant 
le cercueil du religieux. 

Œuvre littéraire, livre de piété, ainsi qualifla-t-on, quand il parut pour 
la première fois en 1859, * e remarquable ouvrage où le P. Schouvaloff se 
raconte, s'épanche, se confesse. Dans l’ordre des confidences mystiques, 
Ma Conversion et ma Vocation, procède, il faut le rappeler, des Conjessions 
de saint Augustin. Egarements , Epreuve , Retour sont les trois phases de 
l'histoire d'une âme que la bonne foi dispute au doute, que la foi ramène 
à la vérité. 

Les plus précieuses louanges sont allées à ce livre quand il parut ; il bé¬ 
néficiera pour cette nouvelle édition de la faveur qui s’attache aux 
hommes et aux choses de la Russie. Ami de Madame Swetchine digne 
émule en sainteté de son compatriote le Prince Galitzin, le P. Schouva- 
loff est mort religieux français. O. de Gourcuff. 
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Les Frances littéraires a l'étranger, par Georges Barrai. — 
Paris, librairie Fischbacher, 1900. 

M. Georges Barrai, un écrivain aux idées généreuses, vient de dresser 
le bilan des forces intellectuelles de la France en dehors du territoire 
français. Il établit, avec un légitime orgueil, que le prestige de notre 
langue n’a pas diminué à l’étranger, qu’il y a des pays français hors de 
France où cette langue bien parlée, bien écrite, entretient notre gloire, 
et étend notre influence. Langue et littérature ne se séparent pas, 
d’ailleurs ; c’est à l'une, comme à l’autre, que M. G. Barrai attribue cette 
précellence du langage français , pour emprunter au vieil Henri Estienne 
le titre d’un de ses ouvrages. 

Au Nord, au Midi, dans l’ancien et le nouveau Monde, de la Pologne 
l’Egypte, de la Suisse au Canada, l’auteur des Frances littéraires à 
Vétranger , nous montrera que la langue de Bossuet, de Voltaire, de 
Victor Hugo, n’a pas cessé d’être en grand honneur. Pour aujourd'hui 
il se spécialise à la Belgique, qu’il habite et quil connaît mieux que pas 
un. Il n’a pas de peine à nous prouver que les compatriotes de Le Maire 
de Belges et du prince de Ligne marchent de pair avec nos meilleurs 
écrivains ; il nous révèle toute une pléiade de poètes contemporains dont 
les meilleurs, MM. Ivan Gilkin, Albert Giraud, Valère Gilles, émules 
des Rodenbach, des Verhaeren, des Mæterlink, aussi Jeunes France que 
Jeunes Belgique , sont assurément dignes des éloges dont il les comble. 
Il donne à son lecteur un vif désir de connaître ses autres Frances litté¬ 
raires , dont l’ensemble constituera, pour les Français de la mère patrie 
eux-mêmes, une nouvelle Défense et illustration de la langue française . 

O. de Gourcuff. 


Encyclopédie populaire illustrée du XX e siècle publiée sous la 
direction de MM. F. Buisson, E. Denis, G. Larroumet et Stanislas 
Meunier. 

Viennent de paraître les i7 • et i8* Dictionnaires de la Collection. 

17* Volume : Les Industries alimentaires 

Les productions, concernant l’alimentation, susceptibles de progrès 
indéfinis, forment dans ce volume, à l’aurore du XX e siècle, un bilan 
de connaissances vulgarisées, aussi bien en ce qui regarde la grande 
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industrie opérant dans de vastes locaux avec un personnel plus ou 
moins considérable d’ouvriers, se servant de puissantes machines, qu*en 
ce qui regarde la petite industrie. Tout est combiné, dans cet utile ou¬ 
vrage, de manière à présenter clairement ce fjui fait des industries ali¬ 
mentaires une des plus belles manifestations du génie humain. 

i8« Volume : La Pharmacie 

Ce volume n’est pas un dictionnaire de thérapeutique, il n’est pas 
davantage un exposé détaillé des manipulations de laboratoire ; c’est 
tout simplement une suite de descriptions des substances employées en 
pharmacie et des procédés généraux qu’elle emploie pour en faciliter 
l’usage aux malades 

Combien de personnes, en considérant l’ordonnance du médecin, se 
demandent ce que peuvent être ces drogues destinées à les soulager î 

D’autres fois, c’est une formule, un produit quelconque, qu'un ami. 
un livre, un journal, conseille d’employer. Que sont ces substances ? 
D’où viennent-elles? Quelle est leur utilité ? 

Ce petit volume est rédigé dans le but de répondre à tous ces points 
d’interrogation et à d’autres encore, et se trouve nécessaire dans la 
famille. Il n’a pas la sotte prétention de se substituer aux médecins, 
mais il renseigne sur la nature des remèdes qu’ils prescrivent et sur leur 
mode d’emploi 

« 

Un Cours m: Breton a Paris. 

Nous sommes heureux de porter à la connaissance de nos lecteurs 
qu’un groupe de littérateurs bretons se propose de fonder, à Paris, un 
cours de langue bretonne qui serait professé par M. Charles Guennou, 
de Tréguier. Nous ne doutons pas du succès de cette entreprise qui 
ralliera les sympathies des Bretons si nombreux à Paris. Les adhésions 
peuvent être adressées soit à M. Guennou, rue Audigeois, à Vitry (Seine), 
soit à M. Maurice Le Dault, secrétaire du comité en formation, rue de 
Tournon, 17, Paris (VI 6 ). 


Le Gérant : R. Lafolye. 


Vannes. —- Imprimerie Laiolve, 2. plaee des Lires. 
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X. — FÊTES ET DIVERTISSEMENTS POPULAIRES 

Plantations de tnai à Vallet, Brêal et Tremblay. — Feux de Saint-Jean à 
Châteaubriant , Saint-Etienne , Sougeal et Monlforl. — Rosières de Saint - 
IdeuCy Paramè, Saint-Jouan-des-Guérets , Wc. — /?ois artisans. — 
Rondes , chansons et baisers des mariées à Montfort , Sougeal, Barbechaty 
Lohèac, Saint-Sauveur , etc. — La ceinture de bergère à Châteaugiron et 
la chanson des mariées de Rennes. — Chanson des ladres à Rennes. — 
La Drague de Roche fort et le duc iV Amour. — La Drague de Marzan et 
les luttes d f hommes. — La Drague de Sérent et sa bouillie. 

Nous ayons déjà rencontré dans la description des droits féodaux 
qui précèdent certaines fêtes populaires naissant à l'occasion de 
ces droits ; nous allons maintenant retracer d'autres réjouissances 
et divertissements publics consistant dans l'exercice pur et simple 
de devoirs également féodaux. 

Il était d'usage, en certaines localités, de planter au commence¬ 
ment du mois de mai un arbre qui prenait le nom de ce mois. 
Nous avons précédemment vu qu'à Saint-Lumine de Goûtais on 
plantait un mai quand on fêtait le cheval Mallet. Voici d'autres 
exemples de semblables plantations : 

« Les nouveaux mariés du bourg de Vallet* doivent au seigneur 
du Pallet un mai d'un pied de chesne, de soixante pieds de hauteur 
et de grosseur compétente, lequel doit estre par eux abattu, amené 


1 Voir le fascicule de mai 1901. 

* Chef-lieu de canton, arrondissement de Nantes. 
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et plauté audit bourg, au son de quatre -parties de hautbois, au 
lieu accoustumé ; et le doivent lever au premier essai, à peine 
d’amende. Doivent oultre lesdits mariés chacun deux pots de vin, 
mesure du Pallet, et pour deux sols de pain blanc ; — et leurs 
femmes doivent venir, conduites desdits haultbois. proche le lieu 
où se plante ledit mai, apporter un bouquet de fleurs et baiser ledit 
seigneur du Pallet ou son officier le représentant, et dire chacune 
une chanson nouvelle autour dudit mai*; et doit le propriétaire de 
la maison au devant où se plante ledit mai, une table, un tapis, 
des sièges, pour deux sols de pain et un pot de vin, mesure du 
Pallet, par chacun au, lorsque se plante ledit mai 1 . » 

Dans la paroisse de Tremblay 2 l'arbre de mai était planté à la 
porte du manoir du Pontavice, et la fête s'y célébrait joyeusement : 
« Est en possession, de temps immémorial, le seigneur du Pontavice 
de faire nommer, par ses juge et procureur d’office, un habitant de 
a paroisse de Tremblay pour estre capitaine de ladite paroisse, 
lequel capitaine choisit, le premier jour de may, une fille appelée 
capitainesse ; et doibvent lesdits capitaine et capitainesse danser 
ledit jour dans le bourg de Tremblay en la cour du prieuré qui y 
est situé ; puis aller, avec des sonneurs, dans la basse-cour de la 
maison du Pontavice et y doibvent pareillement faire sonner, dan¬ 
ser et lever un may au devant de la grande porte de ladite basse- 
cour 3 . » 

A Bréal-sous-Montfort 4 « doivent les deux derniers mariés de¬ 
meurant en ladite ville de Bréal, sçavoir le mari et la femme, plan¬ 
ter le premier jour de mai sous la halle un mai d’espines blanches 
fleuries ; après quoi, la messe dite et célébrée, lesdits mariés com- 
paroissent en l’auditoire, où l’épouse présente au seigneur de Bréal, 
ou à son procureur fiscal, un bouquet de fleurs et un baiser dont 
il est dressé procès-verbal. » Gela fait, le mari présente à son tour 
du pain et du vin au seigneur ou à son représentant/puis la mariée 


1 Aveux de la seigneurie du Pallet en ibS4, 1681 et 1735. 

■ Commune du canton d'Antrain, arrondissement de Fougères. 

* Aveu de la seigneurie du Pontavice en 168;». 

4 Commune du canton de Plélan, arrondissement de Montfort. 
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otivre le bal champêtre « chantant la première chanson en dansant 
autour du mai 1 ». 

C'était jadis la coutume — et cet usage persiste encore en Basse- 
Bretagne — d’allumer des feux de joie à la fête de saint Jean-Bap¬ 
tiste. On le faisait notamment à Chàteaubriant où le bûcher cons¬ 
truit devant la porte de ville, dite de Saint-Jean, à l’entrée du fau¬ 
bourg de Couëré, était très solennellement allumé, la veille de la 
fête, par le recteur de Béré, doyen de Chàteaubriant. Parfois ce 
feu de réjouissance populaire constituait un droit féodal. 

Ainsi à Saint-Etienne de Montluc 2 dans les fiefs du Châtelet dé¬ 
pendant en dernier lieu de la seigneurie de la Juliennaye, « appar- 
tenoit aux nouveaux mariés de la paroisse dudit Saint-Estienne le 
devoir de fournir chaque année le bois nécessaire à l’entretien du 
feu de Saint-Jean, rendu au pavé de la croix du cimetière dudit 
Saint-Estienne 3 ». 

La veille de la saint Jean-Baptiste, fête patronale de la paroisse 
de Sougeal 4 , le seigneur du Chàtellier en Vieuxviel tenait une as¬ 
semblée dans le bourg de Sougeal : il y faisait jouer au jeu de 
paume dans la rue et avait droit d’y allumer un feu de joie appelé 
chaude-baude. Ses sergents abattaient à cet effet du bois sur la 
terre deTréhet et l’amenaient à Sougeal près la Croix-Boisselée ; là 
était dressé un bûcher qu’on allumait pompeusement. Le lendemain, 
chaque nouvelle mariée de Sougeal était tenue de chanter ou de 
faire chanter une chanson nouvelle, et de présenter des épingles au 
seigneur du Chàtellier et à ses officiers : tous les sergents généraux, 
en effet, assistaient à l’évocation des mariées avec une baguette fleu¬ 
rie à la main 5 . 

Cette fête de saint Jean-Baptiste, également patron d’une paroisse 
de Montfort, était aussi solennisée dans cette ville et divers droits 
féodaux, dont un feu de joie, s y exerçaient à cette occasion : 

Aux premières vêpres de la fête, le sieur de la Poulanière présen- 

1 Aveu de la châtellenie de Bréal en 1695. 

Chef-lieu de canton, arrondissement de Saint-Nazaire. 

* Aveu de la châtellenie dj la Juliennaye en 1Ü8O. 

* Commune du canton de Fltine-Fougères, arrondissement de Saint-Malo. 

* Abbé Pâris-Jallobert, LaSeigneurie du Chàtellier, i4. 


Digitized by v^-ooQle 



160 î 


USAGES ET DROITS FÉODAUX 


tait aux officiers du comté de Montfort « un chapeau de fleurs decer- 
feil (c’est-à-dire de chèvrefeuille) sauvage », moyennant quoi on le 
tenait quitte des deux « harts de chesne » qu’il devait — comme 
nous l’avons dit — originairement fournir quand avait lieu l’exécu¬ 
tion d’un condamné à mort. — Une autre couronne de chèvrefeuille 
était encore due le même jour, à l’occasion du feu de Saint-Jean, 
par le vicomte de Tréguil en lffendie, à cause de ses fiefs d’Alansac 
et de la Bouyère ; mais la remise de ce dernier a chapeau de fleurs 
de cerfeil sauvage » se faisait avec éclat ; il était présenté dans la 
ville de Montfort « sur la motte-aux-mariées près la contrescarpe 
des fossés du Pas-d’asne » et donné par le procureur fiscal de 
Montfort aux nouvelles mariées de l’une des trois paroisses de celte 
ville « d’an en an », et devaient aussitôt « icelles mariées, après 
s'estre saisies dudit chapeau de fleurs, danser et chanter leur chan¬ 
son, et baiser le seigneur ou son procureur, à peine de 60 sols 
d’amende ». De son côté, le sire de Montfort était obligé de fournir 
un cent de fagots « pour allumer et entretenir le feu Saint-Jean 
pendant que lesdites mariées chantent et dansent autour ». A la fin 
de la réjouissance la couronne de fleurs demeurait à la dernière 
mariée « à moins que le seigneur n’en désignât une autre pour la 
recevoir 1 ». 

Parlons maintenant des rosières, institution féodale florissant par¬ 
ticulièrement dans le pays malouin. 

Le lundi de Pâques, « tous les jeunes garçons de la paroisse de 
Saint-Ideuc 2 non mariés et au dessus de l’asge de treize ans » devaient 
« faire faire une rose de bois peint, armoyée des armes du seigneur 
de Saint-Ideuc, fondateur de l’église dudit lieu », et cette rose ainsi 
confectionnée devait « estre donnée par lesdits jeunes garçons, en ce 
lieu assemblés, à une fille par le roy desdits jeunes garçons choisie et 
eslue ». A cette jeune fille, nommée reine par le roi des garçons, 
incombait le devoir d’aller présenter elle-même la roseau seigneur de 
Saint-Ideuc, ce qu’elle faisait, « accompagnée par lesdits jeunes 
garçons et assistée de joueurs de tambourins, haullbois, bom¬ 
bardes et autres instruments*. » 

• Aveu du comté de Montfort en 1682. 

2 Aujourd’hui dans la oominune de Paramé, arrondissement de Saint-Malo. v 

3 Archiv. d'Ilie- et- Vilain*, B, 928. 
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Les jeunes gens de Paramé agissaient à peu près comme leurs 
voisins de Saint-Ideuc, et leur fête n’était pas d’institution récente, 
car elle avait été approuvée dès Tan i 454 par le duc de Bretagne 
Pierre II. La joyeuse fête se passait à Paramé le jour de T Ascension : 
On voyait alors « les jeunes gens non mariés de la dite paroisse de 
Paramé» apporter au seigneur du Vausalmon, « seigneur fonda¬ 
teur dudit Paramé, une rose, soit à Saint-Malo, soit à Paramé, là 
où il est demeurant », pour qu’il put voir lui-même « si ladite 
rose est bien armoyée des armes de la seigneurie ». Gela constaté, 
le seigneur nommait parmi les jeunes gens un roi qui avait « facul¬ 
té de choisir une fille pour reine ». Puis le roi se rendait « sur le 
lieu appelé la Couarde, proche le bourg de Paramé, accompagné 
des autres jeunes garçons pour promener la rose 1 ». 

Une troisième rosière était élue à Saint-Jouan-des-Guérêts 2 , par 
les soins du seigneur de la Mothe-Rouxel, fondateur de cette pa¬ 
roisse. Malheureusement nous avons peu de détails sur la cérémo¬ 
nie qui avait lieu au mois de mai ; le Terrier rus. de Ghâteauneuf se 
contente de nous apprendre que le seigneur de Saint-Jouan a 
« dans ladite paroisse droit de may et de rose » et même « droit 
d’élection d’une jeune fille reine de la jeunesse » du lieu. Mais un 
autre document plus explicite nous dit que ce même seigneur — 
auquel était dù certain jour « un levrault sortant de la broche et 
deux oranges » — faisait élire à la fête de saint Marc (a 5 avril) un 
roi parmi les jeunes gens de Saint-Jouan ; « lequel roy de la jeu¬ 
nesse, en présence des officiers de la seigneurie, choisit pour reine 
une jeune fille de ladite paroisse, excédant l age de quinze ans » 
ensuite, « le premier dimanche de may doibt estre planté un may, 
à vis l’auditoire seigneurial de Saint Jouan » et « doibt estre faite 
une rose » confiée à la reine de la jeunesse. Naturellement la fête se 
terminait par une ronde champêtre dansée autour de l’arbre et con¬ 
duite par la jeune reine. 

Enfin le marquis de Goulaine et le seigneur du Bois-au-Voyer 
avaient établi et doté des rosières, au siècle dernier, l’un dans sa 
paroisse de Haute-Goulaine et l’autre dans celle de Maure. 

* Archiv. d' Ille-et-Vilaine B, 978. 

* Commune du canton de Saint-Servan, arrondissement de Saint-Malo. 
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Ces rois et reines de la jeunesse, dont nous venons de parler, 
nous rappellent que,dans nos villes,la plupart des corps d’artisans en 
élisaient également ; or ces élections donnaient lieu à des fêtes po¬ 
pulaires qu’exigeait même parfois le droit féodal. A laRoche-Derrien 1 
nous avons un curieux et frappant exemple de ces réjouissances : 

« A cause des fiefs du seigneur de Kersalliou en Pommerit-Jaudy, 
tous les gens de mestier, boulangers et artisans de la Roche-Derrien 
sont tenus d'élire des rois, reines ou ducs et de parcourir ladite 
ville en jouant et dansant, précédés d’un sonneur, pendant les 
quatre dimanches qui suivent le pardon de l'église parochiale : le 
premier dimanche défilent les boulangers avec leur reine ; le deu- 
xiesme dimanche les texiers, cousturiers et tondeurs avec leur roi ; 
le troisiesme dimanche les bouchers avec leur roi, les cordonniers 
avec leur duc et les marchands de chandelles avec leur reine : et le 
quatriesme dimanche les marchands, serruriers, perceterres, et jar¬ 
diniers avec leur roi, et les charpentiers et maçons avec leur duc. 
A défault de quoi sont condamnés chacun à 60 sols, i denier d’a¬ 
mende (a) ». 

Nous avons déjà plusieurs fois mentionné le devoir de la chanson 
des mariés joint à certains autres devoirs féodaux. Parfois celle 
chanson était simplement due sans autre obligation et il nous pa¬ 
rait convenable d’en donner quelques exemples. 

Sur le territoire de la Chapelle-Bassemer 3 ,dépendant delà châtel¬ 
lenie de l’Epine-Gaudin, membre du marquisat de Goulaine, « le 
lendemain du jour delà Pentecoste de chaque année, les nouvelles 
mariées de ladite paroisse delà Chapelle sont obligées de se trouver 
à l issue de la grande messe qui se dit en la chapelle de Barbechat, 
et dire chacune trois chansons nouvelles, et ensuite donner le bai¬ 
ser au seigneur ou à 1 un de ses officiers te représentant. Et Taprès- 
disner du mesme jour, doibvent se retrouver aux communs du vil¬ 
lage de la Boissière et rechanter les trois chansons et donner un 
pareil baiser que dessus ; et par défaut desdites nouvelles mariées 


1 Chef-lieu de canton, arrondissement de Lannion (Côtes-du-Nord). 

* Arch. des Côtes-du-Nord. E. aai 3 . 

* Commune du canton du Loroux-Bottereau, arrondissement de Nantes, 
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de se trouver auxdits jours et heures, et se trouvant de faire ce que 
dessus, elles sont amendables chacune de 64 sols 1 . » 

Un droit semblable appartenait au baron de Lohéacdans la petite 
ville de ce nom* : « Le mardy d’après Pasques, chaque année, la 
dernière mariée de la paroisse de Saint-André de Lohéacet de Saint- 
Germain fillette dicelle, est obligée de comparoistre à la passée du 
cimetière de la dite église de Lohéac et là déclarer au juge, au pro¬ 
cureur fiscal ou au greffier de la juridiction qu'elle doit un baiser à 
la seigneurie ; après quoi elle doit chanter une chanson et danser 
hors dudit cimetière ce qui se fait à l’issue des vespres ; ledit devoir 
à peine de 60 sols, i denier monnaie d’amende 3 ». 

Voici quelque chose bien autrement bizarre. Au boûrg de Saint- 
Sauveur des-Landes 4 se trouvait un prieuré bénédictin dépendant 
de l’abbaye de Marmouliers. Lorsqu’un mariage avait lieu en 
ce bourg, « la nouvelle mariée de ladite paroisse de Saint-Sauveur 
est tenue en sortant de legiise, d’aller d’abord avec sa compagnie 
dans la grande salle du prieuré, présenter un baiser avec un bou¬ 
quet lié par le pied de deux petits lacs en soye, l’un vert et l’autre 
bleu, ferrés des deux bouts, au seigneur prieur dudit lieu ou à son 
commis et représentant ; puis doit chanter une chanson entière et le 
commencement de neuf autres chansons, et aller une courante 
d aller et venir le long de la dite salle avec iceluy prieur ou son 
commis ; et au reste doivent danser tous pendant les dites neuf 
chansons, auquel temps iceluy prieur est tenu de leur donner une 
juste du meilleur boire de son cellier 5 et en quoi le boire honneste- 
ment. Et au defiaut de ladite mariée de faire ce que dessus, est-elle, 
le prochain jour de dimanche ou feste qu elle va à la messe dudit 
Saint-Sauveur, déchaussée du pied gauche et doit s’en retourner 
ainsi sans avoir sa chaussure et oultre est obligée de payer 60 sols 
d’amende®. » 

1 Aveux du marquisat de Gouloine en 1680 et 1696. 

* Commune du canton de Pipriac, arrondissement de Redon. 

* Aveu de la baronnie de Lohéac, 1G98. 

* Commune d’un canton de Fougères. 

1 C’est-à-dire une ration raisonnable de sa meilleure boisson. 

* Aveu du prieuré de Saint-Sauveur-des-Landes, en 1674. 


Digitized by v^-ooQle 



164 


USAGES ET DROITS FÉODAUX 


Il est à remarquer que ce droit féodal ne figure pas dans les 
Aveux du prieuré de Saint-Sauveur rendus au XVI 0 siècle, ni même 
en celui de i 6 o 3 . Il fut évidemment introduit par quelque joyeux 
commendataire après le départ des religieux de Marmoutiers. 

A Châteaugiron 1 existait un droit de « ceinture de Bergère ». 

L * Aveu, de la baronnie de Châteaugiron, rendu en i 54 i, le dé¬ 
crit simplement comme suit : « Le détenteur du lieu des Ormeaux 
en la paroisse de Pacé » est tenu de se trouver le premier jour de 
mai « au bout de la cohue (ou halle) de la ville de Chasteaugiron » 
et d’y présenter au seigneur ou à ses officiers « entre midy et une 
heure, une ceinture de bergère avec une chanson, soubs peine d a* 
mende. » Cette ceinture rappelle un fait raconté par nos vieux his¬ 
toriens bretons : 

A l’entrée du roi de France à Paris en i 4 o 8 figurait le duc de Bre¬ 
tagne, accompagné de plusieurs de ses barons parmi lesquels se 
trouvait Armel, sire de Châteaugiron ; or ce dernier seigneur était 
lui-mâme suivi de nombreux guerriers ses vassaux, « tous à che¬ 
val, la lance sur la cuisse, portant banderoles où estoit le portraict 
d’une bergère, et au dessouls escript : Pensez-y ce que vous vouldrez, 
qui estoit la devise du seigneur de Chasteaugiron 2 ». 

Quoi qu’il en soit de l’origine du droit de « ceinture de bergère a, 
La Chesnaye-Desbois, recueillant certaine tradition, le décrit avec 
détails : a Un des droits singuliers de la terre de Châteaugiron, 
dit-il, est que le possesseur de certain héritage est tenu, à peine de 
perdre la jouissance de ses fruits pendant l’année, de venir chaque 
premier mai chanter sur le pont du château, après la grande messe, 
les officiers de la juridiction étant en robe, une chanson antique et 
gauloise dont voici le premier couplet : 

Belle bergère, Dieu vous gard, 

Tant vous êtes belle et jolie ; 

Le fils du Roi vous sauve et gard, 

Vous et la vôtre compagnie ; 

Entrez, je suis en fantaisie, 

Belle pour vous mon franc regard ; 

Pour vous suis venu cette part, etc. 

* Chef-lieu de canton, arrondissement de Rennes. 

a D’Argentrc, Hist. de Bret. Soi. — D. Morice, Hist. de Bret. 1 , 44a. 


Digitized by v^-ooQle 


EN BRETAGNE 


165 


« Et à la fin de la chanson donner une ceinture de laine de cinq 
couleurs, d’une aune de long, appelée la ceinture du berger 1 . » 

Cette chanson nous rappelle celle qu’une tradition populaire 
met sur les lèvres des mariées de Rennes dansant à la Quasimodo 
devant l’église Saint-Hélier, en présence des juges de la vicomté de 
Rennes. Nous ne l’avons point précédemment reproduite parce 
qu’elle ne figure pas dans les Aveux de la seigneurie ; néanmoins 
la voici à titre de simple curiosité : 

Si je suis mariée, vous le savez bien ; 

Si je suis heureuse, vous n’en saurez rien ; 

Ma chanson est dite, je ne dois plus rien* 

Encore un dernier devoir de chanson, celle là plus triste que les 
précédentes. 

Dans un faubourg de Rennes existait au moyen âge une léprose¬ 
rie dédiée à sainte Magdeleine ; cet établissement, anssi bien qu’un 
manoir voisin appelé le Puits-Mauger, se trouvait dans un fief de la 
vicomté de Rennes. « Lorsqu’il estoit question de recevoir et installer 
des ladres 3 dans celte maladrerie, cela se faisoit procession nelle- 
ment, en présence des juges, officiers et vassaux de la vicomté, en 
présence desquels les ladres et mezeaux estoient obligés de dire 
une chanson avant d’y estre admis. Le dimanche, i 4 e jour de feb- 
viier i4a9< furent par les processions conduits et menés audit lieu 
de la Magdeleine un nommé Roullequin et l’autre Perrin, ladres; 
lorsqu'ils furent à l’endroit d’un ruisseau estant assez près du Puy- 
Mauger, les J i ts paroissiens s’y ai restèrent, et sur une grande pierre 
estant proche ledit ruisseau se mirenj lesdits mezeaux, cl là direut 
chacun sa chanson en présence des officiers du vicomte de Rennes 
et de ses subjets, sçavoir ledit Perrin : Ma chanson est sur la ron - 
cAe, ma chanson n'est pas plus longue ; et ledit Roullequin : Je hay 
ma vie et je désire ma mort . Et par maislre François du Bouays, lors 
possesseur du lieu noble du Puy-Mauger, fut à chacun d’iceux me- 

1 Diction, delà noblesse, V, 378. 

* A. de la Borderie, Hist. de Bret. y lit ia 3 . 

* On appelait ladres ou mezeaux les lépreux au moyen-âge. 
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zeaux baillédu pain et un verre de vin, et l’on dit qu’il doit h cha¬ 
cun ladre conduit audit lieu de la Magdeleine, audit ruisseau, du 
pain et un gobelet d’eslain plein de vin, et quela quarte ou pinte, 
où est porté le vin pour mettre au gobelet, est aux ladres 1 . » 

Si Rouen avait sa guivre et Tarascon sa larasque la Bretagne avait 
aussi ses dragues constituant des devoirs féodaux. 

La promenade de ces dragons — machines en bois ou en osier 
dans le genre du cheval Mallet — différait selon l’usagè des locali¬ 
tés ; nous allons en donner trois exemples qui nous feront en même 
temps connaître trois fêtes populaires. Commençons par la Drague 
de Rochefort-en-Terre* que conduisait le duc d’Amour au Jeu du 
Duc. 

« Ont chaque année les sire et dame de Rochefort un debvoir 
appelé Jeu au Duc, quel jeu se fait avec une beste feinte nommée 
Drague et son poulichot, commenczant le mardy après la Pentbe* 
cousteetdure iceluy jour et le lendemain. Auxquels jours Guil¬ 
laume Pasquier, dict le Duc d’Amour, est tenu et doibt, sur ses 
héritages et maison où il est demeurant, conduire ou faire conduire 
trois fois par chacun des dits jours une beste feinte nommée la 
Drague, couverte de tapisserie, ô son poulichot, et aller au chasteau 
et à la dite ville de Rochefort. Et il faut qu’il y ait tant à la conduite 
delà dite Drague que à faire danser les gens qui veulent danser k la 
halle et cohue quatre sonneurs tant gros bois (hautbois) queaultres. 
pour le moins. Et celuy Pasquier doibt, le mardy au matin, porter 
un brandon feuillé de bouleau ou aultrebois au chasteau premier et 
(ensuite) à chacun tavernier dudit Rochefort ; et prend de eux le 
dit jour, de chacun un pot de vin, mesure dudit lieu. 

u Plus un aultre debvoir deub audict sire de Rochefort, le pre¬ 
mier jour de janvier en chacun an, qui est que le dict Duc d’Amour 
est tenu aller par les maisons de la dicte ville et fors bourgs de 
Rochefort, et illecques chercher fillaces, sçavoir lins et chanvres, 
qui ne sont bréez ou abillez, et les apporter à la cohue et en faire 
feu. Où doibt se trouver la derroine fille ou femme mariée audict 

1 Arch. (Ville-et-Vil. fonds de la vicomté de Rennes. 

1 Chef-lieu de canton, arrondissement de Vannes. 
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an, et la doibt aller quérir le dict Duc d’Amour jusqu’à sa maison 
et l’amener au dict lieu de la cohue, quelle mariée dira une chanson 
nouvelle 1 . » 

Comme Ton voit le duc d’Amour remplissait une double mission 
à Rochefort : amuser le peuple avec ses dragons aux fêtes de la 
Pentecoste et faire la police des lins au commencement de l’année. 
Ce brûlis des lins et chanvres non employés avait également lieu à 
Bécherel dont le baron voulait stimuler ainsi le zèle des tra¬ 
vailleurs, afin que — disent les Aveux de 1 504 et 1680— « les 
femmes ne soient point paresseuses de faire accomoder les dits 
lins et chanvres qui sont fort bons dans l’estendue de la sei¬ 
gneurie ». 

Enfin le duc d’Amour devait, comme nous l avons signalé plus 
haut, figurer dans la fête burlesque du « saut de carpe », le lundi 
de Pâques, et « bailler la bénédiction avec le pied gauche» aux 
pauvres poissonniers agenouillés devant lui et prêts à sauter dans 
l’eau. 

Retournons à nos Dragues et transportons-nous au bourg de 
Marzan 1 . 

A la fêle de Saint Pierre et Saint Paul, patrons de la paroisse de 
Marzan, le seigneur du lieu avait le droit de faire courir une drague ; 
« laquelle Drague, couverte de certains draps armoyés aux escus- 
sons de la dite seigneurie de Marzan, doibt de temps immémorial 
courir trois tours le dit jour, dans le bourg dudit Marzan : le pre¬ 
mier tour à l’issue et incontinent le finissement de la grande messe’ 
le second avant les vespres et le troisiesme et dernier tour après 
vespres. Doibvent le dit jour les possesseurs de la Grée de Rnëdi- 
gnian un renard et une poule en vie. pour mettre sur la dite diague, 
au jour de feste susdit, sous peine de 40 sols d’amende. Et doibvent 
chaques débilans vin et aultres breuvages un pot de vin à ceux qui 
portent la dite Drague, le dit vin mesure de Marzan ». 

Pour accompagner cette Drague il fallait naturellement des mu¬ 
siciens ; aussi est-il dit que le recteur de Marzan est tenu de pro- 


1 Aveu de la bironnie de Rochefort en i 5 f> 4 . 

8 Commune du canton de la Roche-Bernard, arrondissement de Vannes. 
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curer des « sonneurs sonnant binious, hautbois, tambourins et 
muzettes de campagne pour faire compagnie à ladite Drague ce 
mesmejour. » 

Quand le peuple de Marzan s était bien diverti avec les courses 
de la Drague et sa musique champêtre, il se livrait dans la soirée 
à un exercice très en vogue en Basse-Bretagne, c’est-à-dire à 1 a 
lutte. C'était encore au pasteur de Marzan qu’incombait le devoir 
de récompenser les vainqueurs, car, disent toujours les Aveux à* 
la seigneurie : « Est deub par ledit recteur dudit Marzan, à l’issue 
des vespres, le debvoir de Joyaux, consistant en esguillettes et 
gants, pour entretenir la lutte audit jour dans le bourg dudit 
Marzan 1 . » Avec cette lutte d’hommes la fête était complète. 

La lutte était ailleurs également un droit féodal. Ainsi dans la 
ville de Rostrenen* le baron du lieu avait « droict de lutte, à chacun 
jour et feste de saint Jacques, en sadite ville ; à laquelle fin luy 
doibt estre présenté par le prieur de Saint-Jacques deux paires de 
gants et un pourpoint de tabis blanc, avec rubans et aiguillettes 3 . » 

Nous terminerons cette longue série de droits féodaux par la course 
de la Drague à SérenP. Ogée ayant fait une description de cettecé- 
rémonie, suivie des traditions touchant son origine, nous reprodui¬ 
sons ici les détails qu'il donne sur cette curieuse fête populaire dont 
il fut probablement témoin. 

« Le seigneur baron de Sérent, dit-il, a le droit de faire courir 
une Drague le jour saint Pierre, patron de Sérent, et le dimanche 
suivant. Cette Drague, aux armes du seigneur, est portée pardouie 
personnes ou environ, qui font trois fois le tour du cimetière, avant 
et après la grande messe et après les vêpres. Le jour saint Pierre 
ainsi que le dimanche suivant, le vassal à qui est le rang de la faire 
courir, a le titre de Duc : il se met dans le banc du seigneur pen¬ 
dant l’office, suit immédiatement le recteur à la procession et pré¬ 
cède les juges ; il doit être botté et éperonné, avec un manteau, fl 

1 Aveux de la seigneurie de Marzan en i 658 et 1755. 

1 Chef-lieu de canton, arrondissement de Guingamp. 

* Aveu de la baronnie de Rostrcnen en 1682. 

* Commune du canton de Malestroit, arrondissement de Ploërmel. 
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précède aussi la Drague sur un cheval très bien caparaçohhé, ac¬ 
compagné du sergent ; et, à chaque tour, devant la principale pas¬ 
sée du cimetière, le sergent dit à haute et intelligible voix trois fois : 
Gric à Molac , se garde gui voudra de la Guibre qui va courir ; Gric 
à Molac , se garde qui voudra , etc. Le cri ou devise des armes de 
Molac est : En bon espoir gric à Molac 1 . 

« Ce droit est si ancien que l’on n'en connaît point l'origine, ni 
l’étymologie exacte ; mais, par tradition, on dit seulement que vers 
le X* siècle, il se trouva une bête énorme, qui vraisemblablement 
était une hyenne, qui dévorait les femmes, enfants et pâtres ; elle 
se retirait dans le bois d'une terre nommée la Salle, située près le 
bourg de Sérent. On la voyait souvent aller boire dans l'étang de la 
Salle. Le seigneur de Sérent assembla ses vassaux, nobles et autres, 
pourfaire la chasse à cet animal, et parvint à le tuer lui même. Ses 
vassaux de la frairie du bourg de Sérent, en reconnaissance, s’obli¬ 
gèrent, à tour et rang, de faire courir une drague tous les ans le 
jour Saint-Pierre et le dimanche suivant, et le seigneur de la Salle 
s'obligea de fourni un boisseau de farine de seigle, le bassin et le 
bois pour faire cuire la bouillie de cette farine ; laquelle bouillie se 
fait sur un rocher, près la maison noble de la Salle, qui pst l'endroit 
où la tradition dit que la bête fui tuée ; ce qui se pratique depuis, 
tous les premiers jours de mai, et se distribue aux pauvres, vers 
les dix heures du matin, en présence des juges en robes. C'est le 
vassal qui a fait les fonctions de Duc à la Saint<Pierre précédente, 
qui fait cuire cette bouillie. Ensuite il appelle, à haute voix par trois 
fois, celui qui doit faire le droit l'année suivante et chez lequel il a 
porté la tête de la Drague le lundy de Pasques précédent, et lui 
remet le bâton qui lui a servi à demêler la bouillie en la cuisant 
Si la personne appelée ne se trouve pas sur l’endroit, il lui envoie ce 
bâton chez elle par le sergent, auquel il n'est du pour cela aucune 
rétribution*. » 


1 Les seigneuries de Sérent et de Molac appartinrent longtemps à la même fa¬ 
mille. 

1 Ogée, Dict . hist. et géogr . deBret. (nouv. éd.) n. 8gj. 
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CONCLUSION 

Voilà donc ces fameux droits féodaux 1 qui excitent encore de nos 
jours parfois tant de moqueries plus ou moins spirituelles» parfois 
tant d'indignations plutôt feintes que réelles. Ceux qui se recrient 
à leur sujet ne réfléchissent guère à l'énorme différence existant 
entre les mœurs d’autrefois et celles d'aujourd’hui. 

Nous venons de voir que parmi ces droits un grand nombre 
étaient des services rendus et réputés aussi honorables pour celui 
qui les rendait que pour celui qui les recevait ; tels étaient tous les 
devoirs remplis à l'occasion des entrées solennelles. Beaucoup 
d'autres n'étaient que des actes de gratitude» de reconnaissance 
pour un bienfait reçu» comme les redevances des religieux et des 
fabriques envers les seigneurs leurs bienfaiteurs» et les dîners 
et mangers offerts en échange de concessions ou de privilèges. 
D'autres encore étaient le simple acquittement d'une dette ou 
la solde d’un contrat : au lieu de payer une rente d’argent 
pour un terrain tenu à féage» l'afféagiste offrait une paire d’éperons, 
une paire de gants ou une bécasse et un bouquet de fleurs. Ceux* 
ci n'étaient à l’origine que des exercices militaires ou des jeux de 
force et d’adresse destinés à aguerrir les jeunes gens : ceux-là cons¬ 
tituaient des mesures de police et de bonne administration. Un 
petit nombre avait un caractère de pénalité et un grand nombre 
n'étaient que des fêles et divertissements populaires. 

Remarquons aussi l'erreur de ceux qui considèrent ces droits féo¬ 
daux comme établis exclusivement en faveur des nobles et du clergé, 
au détriment des vassaux roturiers et laïques. Le contraire se pré¬ 
sentait souvent : voyez, par exemple, les devoirs occasionnés par 
les entrées solennelles : voici le vicomte de Donges, grand seigneur 
à coup sûr, et le recteur de Pipriac, vénérable prêtre, obligés l’un 


1 « Inutile de dire qu’en Bretagne on ne trouve nulle trace de cet odieux a de¬ 
voir du seigneur » qui, à titre d’abus, subsiste encore dit-on çà et là dans la féo¬ 
dalité industrielle contemporaine; mais qui, à titre d’institution» dans l'Europe 
chrétienne, n’exista jamais nulle part. « (A. de 1a Borderie, JJist . de Bret. III, 
iaa.) 
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et Vautre d’abandonner à leurs tenanciers tous leurs vêtements 
« jusqu’à la chemise ». On ne trouve aucun manant si rudement 
traité. Quant aux redevances, les religieux sont souvent les plus im¬ 
posés : tel était le prieur de Gombour devant chaque année six bar¬ 
riques de vin à son seigneur; vous chercherez en vain semblable 
prestation exigée d’un roturier. 

Combien d'usages d’ailleurs réputés féodaux se perpétuent de nos 
jours sans que nous y prenions garde : n’avons-nous pas encore les 
cierges de la Chandeleur, les fleurs delà Fête-Dieu, les œufs de 
Pâques, les tisons de Noël, les fêles de mai, les feux de la Saint- 
Jean, les jeux de tire coq, de paume, de quilles et de boules, les 
rosières, les rondes et les chansons, et même les luttes et la soûle, 
sans parler du baiser de la mariée que plus d’un maire se garderait 
bien d’omettre après avoir procédé au mariage civil. La diflérence 
entre les usages d’autrefois et ceux-ci vient de ce que jadis tout cela 
était réglé par le droit d’alors, de façon à prévenir bien des abus. 

Est-ce à dire qu’il fût à désirer voir renaître ces droits féodaux ? 
Evidemment non, le temps en est passé. Nos jeunes gens donnent à 
l’armée des années entières au lieu de courir une fois l an la quin- 
taine, et nos bouchers paient de grosses patentes en place des « os 
moëlliers » d’autrefois. En somme c’est un changement de mode 
d’impositions, provenant d’un changement de mœurs. Ne regret¬ 
tons pas trop le moyen-àge, il avait bien ses misères, mais ne blâ¬ 
mons pas trop non plus nos ancêtres, ils avaient du bon dans leur 
manière d’agir. 

N’oublions pas d’ailleurs que ceux-là qui nous semblent avoir eu 
le plus à souffrir des droits féodaux pouvaient assez facilement 
échapper à leurs exigences : il y avait toujours une amende que 
pouvait payer celui hésitant à faire le « saut de carpe » ou celle re^ 
fusant de chanter en dansant. Combien de gens de nos jours vou¬ 
draient, sans pouvoir le faire, échapper moyennant finance à cer¬ 
taine vexation de nos lois modernes ? Et combien accepteraient vo¬ 
lontiers de jouir d’une bonne maison dégrévée de tout impôt et de 
tout loyer, quitte à frapper une fois l’an dans un ruisseau pour y 
faire taire les grenouilles ? 

Et puis ces fêtes populaires, que faisaient naître les plantations 
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de mai, les feux de Saint-Jean, les nouveaux mariages, les courses 
de Dragues et autres divertissants droits féodaux, n'étaient-elles pas 
de quelque utilité pour le peuple qui à cette époque conservait sa 
liberté les dimanches et jours de têtes religieuses ? Elles convenaient 
si bien au peuple, qu’abandonnées à la suite de la Révolution elles 
renaissent partout maintenant sous forme d’assemblées, de courses, 
de bals champêtres. De tous temps les ouvriers en ville, les labou¬ 
reurs dans la campagne ont ressenti le besoin de récréations 
hebdomadaires : autrefois ils s’amusaient sous l'œil des officiers 
de leur seigneurie ; ils le font aujourd’hui sous la surveillance des 
agents de ville et des gendarmes. 

Pour conclure, aimons notre temps et notre pays. Ne blâmons 
point de parti-pris ce que faisaient nos pères, glorifions-les plutôt 
du bien qu'ils opéraient. Sourions de leurs mœurs naïves, de leurs 
usages un peu bizarres, mais gardons-nous bien de nous prévaloir 
de ce que nous faisons nous-mêmes. Qui sait si da is les âges futurs 
on ne rira pas de certaines coutumes du XIX e siècle, comme nous 
sommes portés à nous moquer de celles du moyen-âge? 

L’abbé Guillotin de Corson, 
Chan. hon. 
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LE CHAPITRE DE LA CATHÉDRALE DE TRÉGÜIER 

[Suite'). 


Chapellenie Sainte-Catherine. 

Cette fondation, de Pierre deTrolong, est du 20 septembre iôqi. 
Il sera dit, à l’autel Sainte-Catherine, « devant la porte du chœur, 
du côté du midi », une messe tous les samedis et les jours suivants : 
Purification, Annonciation, Visitation, Assomption, Nativité, Pré¬ 
sentation, et Conception de la sainte Vierge. 

Le revenu"consistait : i° en une maison et jardin près les Pau- 
lines, où demeure le chapelain ; 2 Ü en trois pièces de terre dans le 
Minihy, affermées 87 livres ; 3 ° en uue rente de six livres cinq sols 
dûs sur une maison, rue Treus ; 4 ° en une rente de i 3 livres 10 sols 
sur un convenant, en Quempewen ; 5 ° en une rente de 5 boisseaux 
froment sur le convenant Kersalio, en Kermaria-Sulard. En tout 
224 liv. 5 sols, sur lesquels il fallait payer aux anniversaires 1 liv. 
4 sols tournois. 

« Je veux, dit le testateur, dans l’acte écrit en latin, que les cha¬ 
pelains desservent cette chapellenie par eux-mêmes et non par 
d’autres, à moins d’empêchement pour raison d’infirmité ; et qu’on 
n’accorde ce bénéfice qu’à un chapelain élevé en sacerdoce. Je ré¬ 
serve au seigneur de Trolong, pro tempore, le droit de patronat, 
pourvu cependant qu’il présente le chapelain d’après avis, conseil 


' Voir le fascicule de septembre 1901. 
OCTOBRE 19OI 
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et examen du gardien du couvent de Saint-François et du procu¬ 
reur de la fabrice de la cathédrale. Si, pour donner cette charge, 
mes héritiers recevaient de l’argent ou des présents, avant ou après, 
ouvertement ou secrètement, par eux ou par d’autres, je leur en¬ 
lève le droit de patronat et le transfère au procureur de la cathé¬ 
drale, qui prendra l’avis du gardien de Saint-François ; l'évêque 
aura la collation et la provision. 

En 1745, M. de Hallay, à qui appartient la terre de Trolong, 
présenta M. Freslon, curé dans le diocèse de Rennes. Le Grand- 
Vicaire, en l’absence de l’évêque, refusa de lui conférer le titre de 
chapelain, parce qu’il n’était pas dans les conditions requises par 
le testament. M. Freslon ne poursuivit pas ; il remit sa présenta¬ 
tion à M. de Hallay, et M. Le Merchec eut le titre. Ce dernier mou¬ 
rut recteur de l’Hôpital en 1753. 

Saint-Mathieu. 

Olivier Lesné fonda deux messes par semaine, à être dites le 
lundi et le vendredi, à l’autel Saint-Mathieu, en la cathédrale. Il 
avait comme héritiers les seigneurs et dame de Kermen du Tertre. 
L’évêque des Ursins 1 accorda provision de cette chapellenie k 
M. Roland Ropers, sur la présentation des seigneur et dame de 
Kermen, avec l’acte de prise de possession, daté du mois de mars 
1559, garanti. Ledit Kermen avait le droit de présentation comme 
représentant du fondateur O. Lesné. L’abbé du Tertre était cha¬ 
pelain en 1759. 

Sainte-Marguerite. 

Cette fondation fut faite par Alain Berthou, et dotée de 9 livres 
6 deniers 4 sols de rente sur les héritages spécifiés dans l’acte de 
donation, plus une maison rue Stancou, plus un champ près de 
Saint-Michel affermé 5 i livres. Nous trouvons collation, plenojure, 
donnée par le Chapitre à Giles Le Joliff, en 1591. A présent, la 

1 Des Ursins porte : bandé d'argent et de gueules de six pièces , au chef 
de gueules, chargée d'une quintefeuille d'argent , le chef cousu d’or. 
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présentation appartient aux héritiers des Bleys, et la collation à 
l'évêque. M. Chapelle est titulaire en i 65 g. 

Du 16 avril 1620, contrat de reconnaissance faite par noble 
Charles de Trogofï et Jeanne Le Halguay, sa femme, de i livre 

10 sols monnaie de rente due à ladite chapellenie sur une maison 
située en la rue Neuve ; signé: Le Chevoir, garde-notes, et P. Le 
Bleys. 

Notre-Dame de Laurette. 

La famille de la Villeneufve constitue en revenu une maison, 
jardin avec ses appartenances près les Buttes, pour faire dire une 
messe par semaine à Notre-Dame de Laurette, en la cathédrale. Au¬ 
trefois la présentation en appartenait au Procureur delà fabrice, qui 
était tenu de présenter au Chapitre collateur un suppôt du chœur, 
ainsi qu'il parait par une copie non signée d une présentation de 
Barthélémy Le Carzer, par Amaury Botloy, procureur de fabrice. 
A présent c’est le Chapitre qui confère pleno jure. Chapelain : M. de 
la Chapelle. D'après un acte du 16 mars 1728 la susdite maison 
est affermée à Yves Thomas, 67 livres. 

Sainte-Anne. 

Une fondation d’une messe à note, à chaque samedi de l’année, 
fut faite par M re Nicolas de Trogoflf, chanoine de Tréguier 1 . Acte du 

11 octobre 1596. La dotation est de six vingt écus sol pour être em¬ 
ployés en rente, et trente écus à la fabrique pour l’arcade où est 
enterré ledit de Trogofï, entre les deux derniers piliers du chœur, 
du côté de TÊvangile, près la chapelle Sainte-Anne. — La pièce 
est au rapport de P. Le Clerc et F. Cozober. 

Saint-Adrien. 

Par transact passé entre M w Le Normand et Herbin notaires 
du Châtelet, à Paris, entre le sieur Poulin, Chanoine, député du 
Chapitre de Tréguier, et entre le sieur d’Emery d’Amboise, le dit 

1 De Trogoflf : d’argent à 3 fasces de gueules. 
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Poulin reconnaît avoir touché la somme de 3 oo livres pour faire l'ac¬ 
quêt de 5 o livres de rente, pour la stipendie de deux messes par 
semaine. Ces messes étaient fondées par le Seigneur Adrien d’Am- 
boise, et devaient se dire eu la chapelle Saint-Adrien, où repose le 
cœur dudit Evêque. Le Chapitre a la nomination du chapelain, qui 
recevra son salaire par les mains du procureur de la Fabrique, 
ainsi qu’il est marqué dans le contrat obtenu sur la dame de Ker- 
daniel qui paie cette rente. 

L’évêque Adrien d’Amboise était de Paris, docteur en théologie, 
grand maître du collège de Navarre. 11 augmenta le revenu du col¬ 
lège et de la ville de Tréguier; et construisit le palais épiscopal ac¬ 
tuel, au commencement du XVII e siècle, pour remplacer la de¬ 
meure des Evêques détruite pendant la guerre de la Ligue 1692, 
1593 et 1594. Il mourut en 1616, et fut enterré dans le chœur de 
la cathédrale ; son écu décorait la chapelle de Saint-Adrien, son 
patron, ses armes portent : d'azur au lion d'or, au chef pallè d'or 
et de gueules, de six pièces , le premier pal brisé d'un dauphin dazur. 

Chapelle du Saint-Sac rement et chapelle des Agonisants. 

Par son testament du 20 mai 1697, M me Boisriou de Penmarc’h 1 
fonde deux messes par semaines, l’une à être dite à 6 heures du 
matin, le dimanche, à l’autel des Agonisants ; et l’autre, le jeudi à 
l’autel du Saint-Sacrement. Elle donne 60 livres pour le chapelain ; 
de plus 3 o livres, dont 3 pour six messes basses à l’autel privilé¬ 
gié, au jour anniversaire de sa mort, et 37 livres à la Fabrique pour 
le luminaire : le tout 90 livres, à prendre sur le lieu de Four-neuf, 
en Gouénou, évêché de Léon. 

Le i er mars 1720, M. de Penmarc’h remboursa cette rente dont 
le sort principal se montait à 1620 livres, et passa une transaction 
avec le Chapitre, au rapport de M e Le Saulx, notaire, par laquelle 
le Chapitre lui accorde, à lui et à ses héritiers en ligne directe, la 
nomination du chapelain. La somme fut placée au denier a 4 sur 
M. de Léon, par contrat du 7 mars 1720 ;, elle fut remboursée le 
3 o août même année, et placée sur le clergé du diocèse, avec plu- 


4 Du Boisriou: d'argent à 3 fasces de sable accompagnées de iO merlettes 
de même 4, 3, 2, 1, 
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sietirs sommes importantes, le a 5 octobre 1720, pour produire 
3 a liv. 8 sols de rente, au denier 5 o. Sur cette somme le procureur 
de la Fabrique payera aa livres au Chapelain, et retiendra le reste 
pour la Fabrique. « Nonobstant les clauses de la susdite transac- 
u tion, dit le chanoine Burlot, il nous fallait payer l'amortissement 
« que M. de Penmarch s'était d'abord engagé à payer, lors du 
« premier contrat, ce qu’il refuse maintenant. Nous versâmes, en 
« 1735, 370 livres au sieur Leveau, et le service a cessé depuis ce 
« temps jusqu'en 1736, afin de dédommager la fabrique qui avait 
« fait cette avance. » 

Chapellenie Pont-Plancoet. 

Cette chapellenie est conférée pleno jure par l’évêque et est 
chargée d’une messe tous les mercredis, au petit autel devant le 
chœur, du côté de l'Evangile. Le revenu consiste en trois pièces de 
terre se joignant ensemble sur le bord de la mer, dans la coudée 
de la ville, tenues à titré de censive par René Le Troadec, à charge 
de payer par an un tonneau froment et 3 livres en argent ; le tout 
rente foncière, ainsi qu'il est porté dans le titre récognitif du 
i 4 novembre 173a. Les abbés de Trécesson, de Tréméreuc et de 
La Marche ont été les derniers chapelains. 

Saint-Maudéz. 

11 est noté, sous le titre « chapellenie du Tertre ou de Kerderrien » 
qu’il devait se dire une messe par semaine devant Saint-Maudéz, 
en la cathédrale. Cette fondation était soldée par 16 boisseaux fro¬ 
ment, en Langoat. Titulaire : l’abbé de la Bédoyère, — collateur : 
monseigneur l’Evêque — présentateur: monsieur de Coatdon. 

Saint-Fiacre. 

Par acte du i 3 juillet 1731, M« r Olivier Jérgou de Kervilio 1 , dé¬ 
cédé cette même année évêque de Tréguier, a fondé une messe 

1 De Kervilio : d* argent au huchet de sable , accompagné de trois bannières 
dazur, chargées chacune d'une croisette prommelée d'or . 
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quotidienne à voix basse, dans la chapelle de Saint-Fiacre appar¬ 
tenante privativement au dit seigneur, par la cession que lui en 
avaient faiteM.M. du Chapitre et rétablie par lui à ses frais. Cette 
messe sera dite par le chapelain immédiatement après la messe du 
Duc. S'il ne peut célébrer par lui-même, pour quelque empêche¬ 
ment légitime, en certains jours, il sera tenu de la faire dire et de 
donner l’honoraire au prorata de la somme à lui léguée. Au cas 
d’inexécution des charges susdites, il sera remplacé par un autre 
chapelain portant l'habit au chœur, dont la nomination appartiendra 
à l’Evêque successeur et au Chapitre. 

Le revenu de cette fondation consiste en la rente convenancière de 
3 oo livres par an, due siir le lieu noble de Guenolet, en Troguéry, 
au fief des Regaires, tenu à titre de convenant par Yves Le Dantec 
sans obligation de faire aucune corvée, le dit Seigneur les lui ayant 
remises. 11 sera payé au chapelain 220 livres pour stipendie de la 
messe quotidienne, et les 80 livres restant seront employées à la répa¬ 
ration et décoration de la chapelle de Saint-Fiacre. A cette fin la dite 
somme de 80 livres sera remise aux mains du gouverneur qui seia 
nommé pour trois ans, par l’évêque ou son grand vicaire, devant 
lesquels il prêtera serment et rendra compte de sa gestion. Veut le 
fondateur que les titres concernant la propriété du lieu de Guenolet 
et les quittances d’amortissement soient déposés aux archives du 
Chapitre. 

Le premier chapelain fut M. Philibert Le Gendre chanoine, et le 
premier gouverneur M. Joseph de Parthenay. Cet acte est au rapport 
de Coz, notaire royal registrateur. 

Chapellenies de la cathédrale qui ont été réunies au 
Séminaire lors de son érection ou après. 

i° Sainte-Anne, chargée de 3 messes par semaine à la chapelle de 
Sainte-Anne (en 1660). Son revenu est de 5 tonneaux froment à 
prendre sur le total des rentes de l’évêché, ou même dans le grenier 
de l’évêque. 

2 0 Saint Michel,chargée d'une messe tous les dimanches, à Saint' 
Michel (en 1660). Son revenu est une part des dîmes de Plougres- 
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cant, affermée 90 livres et plusieurs autres rentes valant 90 livres : 
total 180 livres. 

3 °Sainte-Anne encore, une autre messe par semaine (en 167a). 
Son revenu est un tonneau froment, sur les rentes de l’évêché, 

4 o jattes froment sur le convenait Kerantrec’h, en Trédarzec. 

(A suivre. J Abbé Alain. 
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M. du Bois de Pacé publia, en i 808 , un charmant petit opus 
cule intitulé : « Brocéliande en deux journées (Guide du touriste 
dans la forêt de Paimpont). 

Dans le préambule de cet ouvrage nous lisons le passage suivant : 
« Deux mots à l'adresse d’une autre classe de lecteurs voués à un 
ordre de connaissances toutes spéciales : nous voulons parler des 
archéologues. Ils trouveront dans Brocéliande matière à leurs études 
habituelles. Les châteaux qui avoisinent la forêt, l'église de Paim- 
pont et plusieurs autres du voisinage, lesruinesd’origine inconnue, 
les fontaines sacrées (Jouvence et Baranton) provoqueront sans 
doute leur curiosité. Mais qu'ils ne s'attendent pas h recueillir, de 
la bouche des paysans, des contes ou des légendes. Le paysan de 
l’Ouest, en devenant sceptique comme à peu près tous ses confrères 

— ce dont nous sommes loin d’ailleurs de nous plaindre, pourvu 
que ce scepticisme ne les porte pas à détruire sans raison ni profit, 

— le paysan de l’Ouest, disons-nous, a oublié les contes de fées 
et les histoires de sorciers dont sa mère le berçait jadis. » 

Nous ne partageons pas l’avis de M. du Bois de Pacé. Quiconque 
voudra s’en donner la peine, recueillera des contes et des légendes, 
tant qu’il en voudra, dans cette partie de l'Ille-et-Vilaine et du Mor¬ 
bihan qui n'a pas encore été explorée par les folkloristes. Mais ii y 
a une condition : le paysan ne dit pas ses histoires au premier ve¬ 
nu. Il faut vivre dans son intimité, s’asseoir à son foyer, l’entrete¬ 
nir des choses du temps passé et provoquer ses confidences. Lorsque 
sa langue est déliée, il ne tarit plus ; mais ce n’est pas toujours fa¬ 
cile, et c’est sans doute ce qui est arrivé à l’auteur de Brocéliande 
en deux journées. 

Il ya trente ans environ nous fîmes la connaissance d'une famillede 
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cultivateurs, demeurant au village du Canée, en pleine forêt, et dans 
cette seule maison nous recueillîmes un grand nombre de contes, 
de légendes et de chansons. Avec de la persévérance et de la 
bonne volonté, on en trouverait autant dans chaque bourgade. 

Nous avons publié dans notre dernier livre de la collection de 
l’éditeur Maisonneuve, le conte de la Bâche d'or et la légende de 
Sainte Onenna. Nous donnerons dans la présente Revue les autres 
récits de la famille Niobé, dii Canée, en Paimpont. 

La Fée aux trois dents. 

C’était en hiver, la neige tombait au dehors à gros flocons ; un 
bûcheron et sa femme, enfermés dans une hutte, au milieu de la 
forêt de Brocéliande, devisaient de leurs affaires au coin du feu, 
près duquel était le berceau d'un enfant nouveau-né. 

Plusieurs coups secs, frappés à leur porte, les fit se lever tous 
les deux pour aller voir qui pôuvait bien, par un pareil temps, par¬ 
courir les bois. Ils virent une pauvre malheureuse, couverte de 
haillons, appuyée sur un bâton, et qui tremblait de tous ses 
membres. 

Elle demanda un abri contre le froid, et un peu de pain pour cal¬ 
mer sa faim. 

La femme du bûcheron la fit asseoir devant l’àtre, alla à la huche 
prendre une galette qu elle brisa dans une écuelle pleine de lait, 
puis l'offrit à la voyageuse. 

Une fois réconfortée, celle-ci s'approcha du berceau, regarda l'en¬ 
fant, et, tout à coup, laissant tomber à ses pieds le manteau dégue¬ 
nillé qui la couvrait, elle apparut, aux yeux des paysans éblouis, 
resplendissante de beauté, avec des vêtements d’une richesse mer¬ 
veilleuse. 

— Je suis la reine des fées de la forêt de Brocéliande, leur dit-elle 
en se redressant, et puisque vous m’avez accueillie avec tant de 
bonté et de générosité, me croyant une malheureuse dans le besoin, 
je veux laisser à votre enfant un souvenir qui lui sera utile dans 
plusieurs circonstances de sa vie. 

Voici une noix, qui renferme trois dents de lait de la fée Viviane, 
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ma mère. Quand votre fils touchera Tune d’elles, en formulant un 
désir, son souhait sera aussitôt réalisé. 

Chacune de ces dents ne pourra servir qu’une fois ; mais néan¬ 
moins, il devra les conserver précieusement, car autrement les fées, 
jalouses de mon cadeau, pourraient lui nuire d’une façon terrible. 

La cabane se remplit d’une clarté subite et la fée disparut. 

La femme du bûcheron enfila les trois dents à un cordon solide 
qu’elle passa au cou de son enfant. 

Celui-ci grandit en force et en sagesse. Il étonnait tout le monde 
par la vivacité de son esprit, son bon sens et sa vigueur prodi¬ 
gieuse. 

Quand il eut atteint l'àge de vingt ans, sa mère lui révéla l’origine 
des trois dents, le pouvoir qui y était attaché et le danger qu’il y 
aurait à s’en séparer. 

Ce jeune homme, qui s’appelait Merlin, résolut de courir le 
monde, et de faire fortune avec le talisman qu’il possédait. 

Il partit donc, et, après avoir voyagé quelque temps, il arriva un 
soir, exténué de fatigue, à la porte d’une ferme où il demanda 
l’hospitalité. 

Le fermier l’invita à entrer, lui fit partager son frugal repas; 
mais l’informa qu’en raison de sa nombreuse famille, il ne pouvait 
le coucher que dans le foin du grenier. 

Tout en causant, le voyageur aperçut, dans le lointain, un châ¬ 
teau qui semblait abandonné. 

— A qui appartient ce manoir que Y on voit là-bas sur le coteau? 
demanda-t-il. 

— C'est, répondit l’hôte, l’ancienne demeure des seigneurs du 
pays. 

Depuis plus de cent ans, ce château est inhabité, et presque toutes 
les nuits on y entend des choses effrayantes : froissements de pa¬ 
piers, bruits d’armures, argent remué à la pelle, portes s’ouvractet 
se refermant avec fracas, plaintes et jurons. 

— Eh bien ! dit Merlin, voilà mon gîte tout trouvé pour cette nuit. 

— Gardez-vous en bien, s’écria la fermière : ceux qui, avant vous, 
ont eu l’audace de s'y introduire, ont été trouvés morts le lende¬ 
main matin. 
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— Peu m’imporle ; je oe crains rien, et je vais m y rendre. 

Malgré les supplications des bonnes gens, il prit congé d'eux et 

se dirigea vers le château abandonné. 

Il y pénétra, choisit la plus belle chambre, s’assura qu’il avait 
bien son collier au cou, se coucha et s’endormit promptement par 
suite de la fatigue qu’il avait éprouvée dans la journée. 

A minuit, il fut réveillé par le bruit des portes s’ouvrant et se re¬ 
fermant. Bientôt il vit entrer dans sa chambre deux chevaliers ar¬ 
més de pied en cape, l'un tenant un rouleau de papiers à la main^ 
l’autre une sacoche. 

Ils prirent place à une table, et celui qui avait les papiers invita 
l’autre à lui payer le solde de la rançon qu’il lui devait 

— Hélas ! j’ai eu beau faire, répondit celui-ci, je ne puis encore, 
cette fois, vous remettre la somme que vous exigez. 

— Voyons, comptez ce que vous avez d’argent, pendant que je 
vais revoir mes~notes, et faire votre compte. 

Le pauvre débiteur, tout en gémissant, délia son sac, et se mit à 
aligner sur la table des piles d’écus. 

Au bout de quelque temps, Merlin qui avait tout entendu s’écria 
en mettant un doigt sur l’une des dents pendues à son cou : « Fi¬ 
nissez et disparaissez pour ne plus revenir. » 

Les deux chevaliers, se voyant surpris, veulent s’élancer sur l’im¬ 
portun ; mais une force invisible les paralyse, le plancher s'ouvre 
sous leurs pieds, et ils disparaissent pour toujours dans les entrailles 
delà terre. 

Merlin se lève, s’avance vers la table, aperçoit les pièces d’or et 
les papiers. Il parcourt ceux-ci d’un œil avide, et apprend qu’il a 
eu affaire à deux spectres morts depuis un siècle. 

De leur vivant, ces personnages étaient seigneurs de deux châ¬ 
teaux voisins et se livraient à la sorcellerie. Ils aimaient la même 
jeune fille, et pour elle se déclarèrent la guerre. Après des luttes 
incessantes, le propriétaire du château de Ponlhus fit prisonnier 
son voisin de Gomper, l’enferma dans l’une des oubliettes de son châ¬ 
teau, et lui dit qu’il ne lui rendrait la liberté que contre une rançon, 
fixée à un chiffre tellement énorme, qu'il devenait impossible au 
pauvre prisonnier de recouvrer sa liberté. 
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Comme sorciers, ils jouissaient d uo privilège qui leur permet¬ 
tait de revenir après leur mort, sur la terre, pour traiter leur ques¬ 
tion de rançon. 

Merlin remplit ses poches d’or, cacha le surplus dans Tune des 
cavesdu château, et continua sa route. 


Ayant appris parla lecture du manuscritdu seigneur de Ponthus 
que ce dernier avait, jadis, au moyen d’un sortilège, privé d’eau 
toutes les terres du pays de Mauron faisant partie du domaine de 
son ennemi, Merlin y alla et proposa aux habitants de leur rendre 
leurs terres aussi fertiles qu’autrefois, et les sources aussi abon¬ 
dantes que celles qui alimentaient les fontaines de leurs aïeux. Il 
demanda pour cela une somme d’argent relativement peu impor¬ 
tante. 

L’offre fut acceptée avec empressement. 

Il se rendit près d'un arbre, désigné dans le manuscrit, et qui, à 
lui seul, absorbait par ses racines les eaux de la pluie et des neiges. 

Il toucha la seconde dent de la fée en exprimant le vœu de voir 
disparaître cet arbre. 

Aussitôt le tonnerre gronda, des craquements terribles se firent 
entendre, la foudre tomba sur l’arbre qui s’abîma sur le sol. L’eau 
jaillit en abondance du trou qu’occupaient les racines et ne tarda 
pas à remplir les étangs desséchés du château de Gomper, ainsi 
que les ruisseaux leur servant de déversoir. 

Les habitants, ravis, supplièrent le voyageur de rester parmi eux; 
mais il n’y consentit pas, et continua sa route. 


Merlin alla dans le pays de Vannes, où il apprit que le roi était 
en guerre depuis de longues années avec les Francs qui avaient en¬ 
vahi une grande partie de son royaume. 

Ne sachant plus que faire, l’infortuné roi avait promis d’accorder 
la main de la princesse sa fille au guerrier capable de chasser l’ar¬ 
mée ennemie. 
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Merlin sollicita une entrevue du roi. L'ayant obtenue, il promit 
au Souverain de lui donner, dans quelques jours, le moyen de se 
débarrasser de ses adversaires. 

Il toucha la troisième dent en demandant à devenir invisible, 
et à être transporté dans la tente du général Franc. 

Là, il put examiner, sans être vu, les plans de batailles, entendre 
les projets des principaux chefs, et se renseigner sur tout ce qu’il 
voulait savoir. Il retourna ensuite près du roi le priant de lui con¬ 
fier le commandement de ses soldats. 

Huit jours plus tard, Merlin rentrait à Vannes victorieux, et 
déposait aux pieds du roi,les richesses qu’il avait prises à l'ennemi. 

Le monarque breton s'empressa de reconnaître l’immense service 
qui venait de lui être rendu, et, fier d’avoir pour gendre un aussi 
brave capitaine, il décida que le mariage de Merlin avec la prin¬ 
cesse, sa fille, aurait lieu sans retard. 

Le futur déposa dans la corbeille de sa fiancée un bijou enrichi 
de diamants, et enchâssant les trois dents qui avaient été la source 
de ses succès et de sa fortune. 

Le mariage eut lieu, et le bonheur des jeunes époux aurait été 
parfait, sans un vol dont les conséquences leur furent funestes. 


Une nuit, des brigands s'emparèrent des bijoux de la jeune 
mariée, en pénétrant dans le palais du roi. 

Presque immédiatement, ce palais fut détruit par un incendie ; 
plus tard la grêle ravagea les récoltes et, enfin, une épidémie fit 
mourir un nombre considérable d’habitants. 

Merlin se rappela ce que la fée avait prédit s’il ne conservait pas 
les trois dents, et il songea au moyen de rentrer en leur possession. 

Après avoir mûrement réfléchi, il revêtit des habits de moine 
quêteur et s’en alla, chargé d’une escarcelle bondée de victuailles 
et d'argent chercher à se faire arrêter par des voleurs. 

11 y réussit, et la première chose qui frappa ses yeux, dans la 
caverne où il avait été conduit, fut le bijou tant regretté qui pen¬ 
dait au cou de la fille du chef des brigands. 
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Comment faire pour le ravoir ? li s'ingénia à rendre tous les ser¬ 
vices possibles à la jeune fille qui, peu habituée à de pareilles atten¬ 
tions, y fut sensible. 

Le prisonnier, jeune, joli garçon, aimable, exprima devant cette 
enfant des sentiments de délicatesse qu'elle n'avait jamais entendus 
de la bouche des misérables au milieu desquels elle vivait. Elle 
s’éprit d’une véritable affection pour Merlin et lui offrit sa liberté ; 
il refusa prétextant qu.il aurait trop de peine à se séparer d'elle. 

A partir de ce moment, les portes de la caverne restèrent ouvertes 
au prisonnier. 

Un jour que les deux jeunes gens étaient seuls, et que le bijou 
aux trois dents se trouvait sur une table, Merlin s'en empara et s'en¬ 
fuit sans écouter les prières, les supplicâtions, les cris et même les 
injures de la fille du brigand. 

Il rapporta à la princesse sa femme le précieux talisman qui ne 
tarda pas à faire renaître la joie et l'opulence à la cour du roi de 
Vannes. 


(A suivre .) 


Ad. Orain. 
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M. Walchs rejoignit le régiment peu de temps avant notre départ 
de Lyon. 11 prit le commandement du i er bataillon. Roi passa 
adjudant major à la place de Mermet qui eut une compagnie. 
Ce choix fut une cruelle déception pour Bonneval et sa famille. 
M. de Labesse, avec une légèreté impardonnable, avait leurré son 
neveu de l'espoir de cet avancement, puis il recula au dernier 
moment. Je l’ai su par la famille de Bonneval, voici comment: Bon- 
neval. entré en i8i4 dans les compagnies rouges dès 1 âge de i5 ans, 
ne savait pas un mot de son métier. Charmant enfant que la nature 
avait doué de tous les avantages physiques, il tenait du destin ia 
naissance et une intelligence qui faisait du tout un ensemble sédui¬ 
sant. Dès que nous fûmes dans le pays habité par sa famille, ii 
m’invita à aller chez lui. JeJui avais promis sans avoir l’intention 
de m'y rendrè, ne connaissant point ses parents. Le jeune élève 
avait fait à son père un portrait si avantageux de son instructeur 
que M. de Bonneval insista auprès de son cousin pour qu’il m'en¬ 
voyât chez lui. M. de Labesse, revenant de Paris,avait vu M. de Bon¬ 
neval, père, à Moulins. A son arrivée à Lyon, M. de Labesse deman¬ 
da pour moi une permission sans me consulter. Je me défendis, 
mais il fallut partir, chargé en même temps de commissions pour 
M me de Labesse qui demeurait dans les environs. Je passai un mois 
très agréable : M. et M" e de Bonneval étaient 1 a bienveillance même. 
Ils avaient deux charmantes filles de i 5 et 17 ans. L’aînée surtout 
était fort jolie, très bien faite. M m ® de Longueil, mère de M m * de 
Bonneval, mourut pendant mon séjour dans cette famille qui fut 

1 Voir le fascicule de septembre 1899. 
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nécessairement bien attristée. Peu de temps ayant cet événement, 
j'étais allé lui faire une visite avec son petit-fils ; je rencontrai là un 
de ses anciens adorateurs, le marquis de Fontanges, de la famille 
de cette belle duchesse qui supplanta M ue de Montespan. M. de 
Fontanges, vert à plus de 80 ans, courrait encore la poste & flanc 
étrier. C’était un grand vieillard sec et maigre. Il avait fait la guerre 
dans le Hanovre sous Louis XV. En parlant de nos campagnes, il 
se trouva qu’à 5 o ans d’intervalle nous avions monté la garde dans 
la même redoute en avant d'Harbourg. En i 8 i 3 , nous avions trouvé 
les profils de ce retranchement un peu plus applatis sans doute 
que ne les avaient laissés nos pères de la guerre de sept ans. 

Loraque je rejoignis à Lyon, ou connaissait le départ de la Légion 
pour Nantes et Brest. Les officiers du a 0 bataillon furent autorisés 
à aller s’embarquer à Roanne pour se rendre à Nantes par la Loire. 
Ce voyage très avantageux à leur bourse se fit en dix jours. Quant 
à moi, je dus suivre la route d’étapes et conduire le cadre des sous- 
officiers, caporaux et tambours du bataillon avec quatre officiers 
sous mes ordres. Le colonel était censé marcher avec nous, mais 
nous ne le voyions que dans les grandes villes pour passer les re¬ 
vues d’effectif des commissaires des guerres. Le corps des sous-in- 
tendants fut créé peu de temps après. 

En arrivant à Nantes, j’entrai chez ma mère l’épée nue Sous le 
bras ; j'avais perdu le fourreau aux portes de la ville et ne m’en 
aperçus qu’après avoir licencié ma troupe sur le cours Saint-Pierre. 
L’hiver fut très agréable à Nantes et peu fatigant comme service. 
Nous restâmes sans troupe jusqu’au commencement de l’année 
8 uivante. Nous étions logés à la caserne du Port Communeau occu¬ 
pée avant par la compagnie départementale. M Galbaud du Fort, 
qui commandait cette compagnie licenciée presque à notre arrivée, 
passa dans notre Légion. Il la quitta pour entrer dans l'état-major 
des places où il est resté jusqu’en i 83 o. 11 était le neveu de mon 
professeur de mathématique au lycée de Nantes. M“ e Cicéron répon¬ 
dit exactement à l’opinion qu’avait d’elle la famille de son mari. 
On aurait dit qu’elle prenait à tâche de justifier la répugnance 
qu’elle avait fait naître. Elle entraîna dans la même voie une autre 
jeune femme d’officier qui se serait probablement mieux conduite 
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sans ce pernicieux exemple. Toutes les deux étaient assez jolies 
pour ne pas manquer d’adorateurs. Au commencement de 1819, 
M. Cicéron fut nommé colonel de la légion des Hautes-Alpes. Pen¬ 
dant que nous étions à Nantes, M. de Laubépin aîné était sous-in¬ 
tendant chargé de la police du régiment. Nous venions de recevoir 
cinq ou six cents recrues provenant du département. En l’absence 
du colonel nous .étions commandés par le lieutenant-colonel qui 
avait le talent de se mettre mal avec presque tout le monde. A la 
suite d’une vive discussion avec M. de Laubépin à propos du ser¬ 
vice, ce dernier lui signifie que le lendemain, à midi, il passera une 
revue d’effectif. La scène avait lieu à onze heures du matin et les trois 
quarts de nos hommes étaient en permissions verbales chez leurs 
parents. M. Cicéron arrive à l’heure de l’appel dans un état fort agi¬ 
té. Je lui en demande la cause, Mon cher ami, gémit-il (il me 
donnait ce nom lorsqu’il était embarrassé), je suis un homme per¬ 
du ! M. Le Lieurre de Laubépin va passer demain la revue du régi¬ 
ment. Cet homme veut me faire destituer parce que je ne partage 
pas ses opinions et ne suis ni chouan ni vendéen. » Rappelons-nous 
la destitution deGuilloteau annoncée par ce même lieutenant colo¬ 
nel avec une joie vilaine, parca que Guiiioteau avait combattu avec les 
Vendéens. — Après avoir entendu quelques détails sur l’affaire dont il 
était à juste raison si effrayé, je lui assure que, s'il veut me laisser 
faire et ne pas craindre de sacrifier quelques écus, je crois pouvoir 
présenter assez de monde le lendemain à M. l’intendant pour qu’il 
nepuisse pas faire de la position l’usage redouté. Je crus que M. Ci¬ 
céron allait m’embrasser devant tout le monde, tant sa joie était 
grande. 

En un clin d'œil je réunis tous les sergents et caporaux présents 
et leur commande d’être prêts à partir dans une heure. Puis je me 
rends avec le lieutenant-colonel et les sergents-majors chez M. De¬ 
nis, le trésorier. On dresse par canton et par commune la liste des 
soldats absents. Ces listes sont remises aux sergents et caporaux 
avec l’ordre de partir à l’instant et de se rendre au chef-lieu de 
chaque canton ; à ceux qui ont une longue distance à parcourir est 
donné l’argent nécessaire et ils ont tous pour instruction d’envoyer 
du chef-fieu de canton une circulaire, déjà faite chez M. Denis, au 
octobre 1901 i4 
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maire de chaque commune pour l’inviter à diriger immédiatement 
sur Nantes tous les militaires qui peuvent être dans leurs familles 
sans permission légale, sous peine d etre portés déserteurs le lende¬ 
main à midi. Dès le soir même avant ko heures tout l’arrondisse¬ 
ment de Nantes était rentré et le lendemain à n heures il ne man¬ 
quait pas 3 o hommes. Cette opération ne coûta pas 5 o francs. Toutes 
les mairies étaient occupées par des hommes dévoués au gouverne¬ 
ment. Ils crurent voir dans cette mesure la preuve de la découverte 
de quelque conspiration. Les maires des chefs-lieux de canton en¬ 
voyèrent à leurs frais des exprès à leurs collègues ; et ceux-ci firent 
parvenir l’ordre par les gardes-champêtres. M. de Laubépin m’a dit 
depuis qu’il avait été très surpris de nous voir tant de monde. Il 
savait bien que presque tous étaient constamment en permission 
sur parole. Il avait voulu faire peur à M. Cicéron qu’il n’aimait 
guère. J’eus un certain mérite à rendre ce service au lieutenant-co¬ 
lonel, car je savais qu’il me donnait auprès du colonel les plus 
mauvaises notes qu’il pouvait. Jele3 avais vues sur le livre destiné 
à cet usage, un jour que M* de Labesse, sans en prévoir les consé¬ 
quences, m’ordonna d aller dans son cabinet inscrire des arrêts infli¬ 
gés à quelques officiers. Plus tard M. Cicéron, se rendant à son 
nouveau régiment, rencontra à Paris son successeur et lui donna 
sur mon compte des renseignements qui établirent dans l’esprit de 
M. Gaiiment des préventions dont il n’a jamais pu se défaire com¬ 
plètement. 

M. de Brosse était préfet de la Loire-inférieure et M. de Lauris- 
ton toujours receveur général. Ce dernier me faisait comme aupa 
ravant de belles promesses de recommandations près de son frère 
Elles n’ont jamais abouti. Par le fait, les services que je lui avais 
rendus étaient fort peu de chose et suffisamment payés par le plai¬ 
sir que je trouvais dans cette maison. Aussi n’ai-je jamais cru avoir 
le droit de me plaindre. G’était d’ailleurs un peu ma faute ; je m’a¬ 
musais chez M. de Lauriston les jours de réception ; mais son inté¬ 
rieur n’avait aucun attrait pour moi et j’y allais peu, beaucoup trop 
peu pour lui inspirer un intérêt qui pût vaincre son apathie natu¬ 
relle. En un mot je n’étais pas intrigant et il faut l’être pour parvenir. 

A la fin de 1818, M. César Berthier, frère de l’ancien major géné- 
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rai de la grande armée, fut chargé de l'inspection générale dans 
notre division. 11 était loin de valoir le général Le Dru des Essarts. 
On s'occupait alors de former sur de nouvelles bases le corps d'état- 
major. François essaya d’y entrer. M. César Berthier repoussa sa 
demande par des motifs fort légers, car François était pour l'époque 
un officier très capable. J’eus aussi l’envie de me présenter, M. de 
Labesse m’en dissuada par de belles promesses auxquelles je pus 
d’autant mieux croire que j’avais assez de motifs pour penser qu’il 
me portait un véritable intérêt. Je crois que les occasions lui ont 
manqué ou que la légèreté seule de son caractère l’ont empêché de 
les saisir. D'autres ont aussi pensé que je lui étais trop utile pour 
qu’il consentît à me faire avoir un avancement qui m'aurait infail¬ 
liblement éloigné de lui. 

Le général Berthier, me faisant exercer sur la place du Port Com- 
muneau le peloton des sous-officiers qui était très iustruit, m’or¬ 
donne de leur faire tendre le jarret en marchant au pas accéléré. 
Prenant cet ordre pour une sorte d’épreuve, je me retourne d'un 
air étonné vers le général et lui objecte que cela ne se peut pas. 
L’ordre était sérieux ; M. Berthier presque en colère ajouta : « obéis¬ 
sez, Monsieur, et ne raisonnez pas. o J’obéis, bien entendu, et com¬ 
mandai aux sous-officiers de tendre le jarret. Ils essayèrent, mais 
en vain ; ou du moins ce qu’ils firent démontra que c’était défec¬ 
tueux, si non impossible. Le général me fit arrêter le peloton et 
s’approchant de moi : « c’est bien, Monsieur, on m’avait bien dit 
que vous étiez un officier très instruit. Faites rentrer la troupe. » 

Notre chirurgien major s’appelait Gautier. Il était de taille exiguë. 
Ce bon petit homme avait pendant notre séjour à Lyon marié sa 
fille à un chef de bataillon. \l Uo Gautier, quoique jolie et bien plus 
jeune que son mari, comprit sa position. Une fois mariée elle sut 
résister aux mauvais exemples de M mcS Cicéron et son amie. M. Moyat 
méritait cela, c'était un brave, un excellent homme. 

Avant notre départ pour Brest il remplaça dans l’emploi de major 
M. Avrin que sa mauvaise santé avait forcé à demander sa retraite 
et qui mourut pas longtemps après. 

Au printemps 1819 nous reçûmes l’ordre de nous rendre à Brest. 
La dépôt resta à Nantes. En passant à Pontivy nous fûmes reçus 
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par le colonel de Castellane à la tête de son beau régiment de hus¬ 
sards, le 5 me . Le marquis de Castellane, aujourd’hui maréchal de 
Frauce (avril 1 853 ) était déjà connu pour ses idées excentriques. 
Avec nos 3 ou 4 cents conscrits à peine habillés nous ne valions 
guère la peine de faire monter à cheval un régiment de cavalerie. 
Néanmoins M. de Castellane voulut nous faire cet honneur. Il y 
joignit des manœuvres simulant des attaques d’avant postes dans 
lesquelles ses hussards divisés en deux partis se chargeaient à ou¬ 
trance. Il n'y manquait que les coups de sabre. On voyait hommes 
et chevaux culbutés par la violence du choc. Plusieurs durent être 
portés à l’hôpital, pendant que leurs chevaux galopaient en liberté 
à travers champs. Les paysans accourus au bruit de ces jeux aux¬ 
quels ils étaient accoutumés voyaient sans souci leur récolte foulée, 
à moitié détruite, ils savaient que le dommage serait grassement 
payé sans difficulté. Après cette petite guerre qui eut lieu dans 
l'après-midi, nous fûmes tous invités à dîner chez le colonel des 
hussards avec une partie de ses officiers. M. de Castellane faisait 
tout avec magnificence, il était despote et ne se soumettait à au¬ 
cun règlement. Il prétendait avec raison qu'un colonel pour bien 
connaître et juger ses officiers ne doit pas les voir que dans le ser. 
vice. C’est surtout à table qu'il les étudiait. Dans des notes fort 
avantageuses qu'il donnait sur un de ses subordonnés il ajouta, 
dit-on, qu’il avait vu avec peine un sujet aussi distingué couper son 
pain. L'habitude de rompre mon pain ne manqua pas de fixer son 
attention et me valut quelques mots obligeants en sortant de 
table. Mes camarades me demandèrent si j’étais connu de lui, je le 
voyais pour la première fois. 

En arrivant à Brest, je trouve Roi presque brouillé avec les capi¬ 
taines de son bataillon. Il y avait eu entre eux conflit d’attributions 
M. Wàlchs crut habile de ne donner tort à personne. Chacun en effet 
venait solliciter de sa part une décision favorable. Il savait ainsi tout 
ce qui se faisait dans son bataillon ; ce n’était pas à dédaigner 
dans un temps où la politique se fourrait partout ; mais ce système 
empêchait, détruisait même l’esprit de corps. 

Instruit par Roi de ce qui s’était passé, je promis de faire cause 
commune avec lui, à condition d’avoir toute latitude pour mettre 
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fin à ce fâcheux état de chose. Le nouvel adjudant-major, jeune 
encore, était un ancien officier des fusiliers de la garde impériale. 
Il méritait à juste titre l'avancement que le colonel voulait lui don¬ 
ner ; seulement il se montra peu disposé à prendre le parti de son 
collègue. D’un caractère doux, peu en rapport avec ses nouvelles 
fonctions, il était porté à rester neutre. Nos efforts, mes explica¬ 
tions pour lui prouver notre modération, tout fut inutile. C'était 
un bon garçon et nous avions intérêt à ne pas nous brouiller avec 
lui. Nous résolûmes de vraincre ce qui nous paraissait de la pusil¬ 
lanimité. 

M. Walchs, commandant du 3 e bataillon,me demanda si je voulais 
passer avec lui. J'acceptai parce que ce bataillon, dit de chasseurs, 
devait être habillé en vert et que nous détestions l'uniforme blanc. 
Roi, étant le plus ancien après moi, eût le i er bataillon et Fraîche, 
notre nouveau collègue, eût le 2 me , Il se trquva donc placé entre 
nous deux dans toutes les manœuvres. 11 ne tarda pas à s’en res¬ 
sentir. Dès le premier jour son bataillon eut son aile gauche plu¬ 
sieurs pas en avant de la droite du 3 me . M. de Labesse accourt au ga¬ 
lop de son cheval et me fait des reproches. 

Je lui réponds avec le plus grand calme que mon bataillon est 
sur l'alignement du premier, que c’est le a me qui sort de la ligne 
générale. On vérifie, c’était exact. 

Fraîche était trop nouveau pour qu’on s’étonnât de cette pre¬ 
mière faute. On vit «bientôt qu elle se renouvelait à chaque ma¬ 
nœuvre. Se formait-on en bataille, le a* e bataillon se trouvait cons¬ 
tamment en avant ou en arrière de la ligne, qu’elle fut tracée pri¬ 
mitivement par Roi ou par moi. Le colonel avait beau surveiller la 
position des deux premiers jalonneurs, rien n’y faisait. Marchions- 
nous en colonne, la droite ou la gauche en tête, Fraîche était sans 
cesse occupé à faire rentrer ou sortir ses guides qui faisaient con¬ 
tinuellement la queue du chat. Le colonel criait après le comman¬ 
dant, celui-ci bourrait son adjudant-major qui suait sang et eau, 
se donnait au diable. Cependant les deux autres bataillons allaient 
avec un ensemble remarquable, on n’y soufflait jnot, guides et 
pelotons, tout marchait comme un seul homme. Les capitaines 
du a“ e , ennuyés de se voir dans une infériorité marquée vis-à-vis 


Digitized by v^-ooQle 



194 


MÉMOIRES D’UN NANTAIS 


de leurs camarades renvoyaient à Fraîche les reproches qulls rece¬ 
vaient sur l'instruction de leurs compagnies. C’est à la pension que 
s'agitaient toutes ces questions avec une vivacité qui tenait de la 
passion. Roi et moi ne prenions aucune part à ces discussions, 
nous avions pour cela de bonnes raisons sans parler de l’air de 
modestie que nous donnait ce silence affecté. Les cartes se brouil¬ 
laient, notre camarade n’était plus disposé à garder une neutralité 
dont on lui savait si peu gré. Il ne nous cacha pas combien il 
trouvait ces messieurs peu généreux envers lui et dans sa bonté 
d’àme nous avoua qu’il avait eu tort de nous refuser son concours. 
Dès ce moment notre collègue se trouva aussi habile que nous à 
guider son bataillon dans les manœuvres, il établit ses guides sur 
les lignes de bataille ou ailleurs avec une rectitude merveilleuse 
Ce rapprochement entre Fraîche et nous produisit d’excellents 
effets : premièrement il doubla nos forces contre les empiétements 
de certains capitaines, arrêtés déjà par notre circonspection. Se¬ 
condement à nos conseils fut attribué ce changement remarqué 
par tous dans la manière d’opérer de Fraîche. La discipline du 
corps y gagna beaucoup aussi. Roi était un peu dur dans ses 
paroles, surtout quand il avait à réprimander. Aidé par Fraîche, 
qui avait plutôt le défaut contraire, je parvins à le faire se modifier 
surtout à l’égard de nos adjudants Sur eux reposait tout le service. 
Roi comprit que notre importance augmenterait en raison de la 
considération dont ils seraient entourés. Une ligne de démarca¬ 
tion bien tranchée doit exister sous tous les rapports entre les ad¬ 
judants et les sous officiers dont ils sont les chefs immédiats. Mes 
idées adoptées sans peine ne tardèrent pas à porter leurs fruits Nos 
trois adjudants, jaloux de mériter notre confiance et la considéra¬ 
tion dont ils jouissaient redoublèrent de zèle. Nous dûmes plutôt 
les modérer que les stimuler. Quelques commandants de compa¬ 
gnies prétendirent avoir le droit de les punir. Un article du règle¬ 
ment alors en vigueur voulait que le chef de bataillon approuvât la 
punition avant sa mise à exécution, et comme il s’agissait de salle 
de police la demande éprouverait toujours des difficultés : les com¬ 
mandants naturellement portés à écouter leurs adjudants majora 
protégeaientiles adjudants dont le service était parfait. Il ne nous 
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restait qu’à surveiller, nous menions une vie de chanoine, et enfin 
la paix était faite. Seulement alors, nous fîmes connaître à notre 
brave camarade le tour que nous lui jouions pour le ramener à nous : 
dans tous les déploiements, pour revenir à l’ordre dé bataille celui 
qui s’établissait le premier sur la ligne la formait régulièrement 
d’abord, puis il plaçait son dernier guide en dedans ou en dehors. 
Fraîche à cause de son inexpérience, s’alignait sur les deux derniers 
guides et se trouvait en arrière ou en avant. Pour le dernier batail¬ 
lon arrivé l'adjudant major prévenu s’établissait sur la bonne ligne 
tracée par le premier. Lorsqu’on marchait en colonne à distance 
entière c’était autre chose. Roi, à mon exemple, avait habitué ses 
guides à obéir à un signe de la main, précédé seulement de la dési¬ 
gnation vocale du numéro du peloton. Cette mimique est nécessaire 
pour ne pas troubler l'ordre par des avertissements qui empêchent 
d’entendre les cômmandements. Il suffisait donc à l’adjudant major 
de la tête de faire appuyer le dernier guide et de le ramener à la 
même place pour que l’adjudant major du a“ e bataillon fût cons¬ 
tamment occupé à rectifier et éprouvât ainsi une fluctuation conti¬ 
nuelle que le bataillon de queue se gardait bien d’imiter. Nous 
pûmes apprécier alors le bon caractère de notre excellent collègue ; 
il rit de bon cœur, combien d'autres se seraient fâchés. En récom¬ 
pense nous fîmes amende honorable à son profit, en racontant la 
chose devant les officiers supérieurs et le colonel, afin de dissiper 
la mauvaise opinion du savoir de Fraîche. Je craignais que le com¬ 
mandant du 2 me ne prît pas bien notre espièglerie ; mais Roi toujours 
original dans ses narrations y mit beaucoups d’entrain. Nous fûmes 
pardonnés eu égard à l'intention et aux résultats obtenus. On nous 
félicita même de l'union rétablie et le colonel, qui aimait à rire hors 
du service, n’épargna pas les plaisanteries sur ce qu’il appelait notre 
rouerie et l’innocence du nouveau venu. 

(A suivre.) 
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HOMMAGE A RICHEMONT 


A. M. O. ds Gourcufp, 
Hommage de respectueuse estime. 

Oui, c’est pour te venger des longs siècles d’oubli 
Dont notre indifférence insulte ta mémoire, 

C’est pour mettre un peu d’aube à ton laurier pâli. 

Te réhabiliter vainqueur en notre histoire 

Auréolé d'exploits et d’immortalité 

Que tes sujets, ô duc, et que tes fils, ô père, 

Posent, tardif hommage au connétable austère, 

Ce monument dans ta fière cité. 

Assez d’autres, vêtus des restes de tes gloires, 

Ont moissonné les fleurs qui paraient ton linceul, 

Et, jusque dans la mort, usurpant tes victoires 
Ont cueilli les honneurs que tu méritais seul : 

Que l’on rende justice à tes vertus guerrières, 

Qu’ils soient connus enfin tes gestes triomphants. 

Que ton nom glorieux sonne aux cœurs des enfants 
Héros breton, toi qui sauvas leurs pères! 

Anxieux, à Patay, les chefs baissent le front, 

Sur les plus résolus l’ombre d’Azincourt plane : 

Richemont au secours ! en avant Richemont 
« Tes bons corps de Bretagne », et les Français de Jeanne 
Sentent, en te voyant, le frisson qui rend forts, 

Ton invincible élan rajeunit l'espérance, 

Tu chasses l’étranger, punis son insolence 

Cinq mille Anglais sont prisonniers ou morts. 
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Orléans délivré, Reims ouvre au roi la porte 
Triomphale du temple où Clovis a monté : 

Dans les hymnes, l’encens, les guerriers font escorte 
A Charle, Oint du Seigneur et sacré Majesté. 

Le sceptre mutilé saigne en sa main débile, 

Les grands vassaux félons vendent le sang français, 
Quatre provinces sont sous le joug des Anglais 
Qui courbe aussi Paris, « la bonne ville ». 

Et Jeanne n’est plus là_Mais son astre vengeur, 

Où le peuple lisait le destin des batailles, 

Cherche pour se poser ton front jeune et vainqueur : 
Ses voix te parleront à l’assaut des murailles, 

Son ombre guidera ton pas prédestiné. 

A l’œuvre, Richemont ! La revanche commence. 
Rends à Paris son roi, rends à ce roi la France, 

Dieu te protège et ton heure a sonné. 

Et Paris à ton nom s ouvre dans lallégresse ; 

Tu parais... l’Anglais fuit ses murs, épouvanté, 

Sous les drapeaux, flottant dans la « Cité maîtresse », 
La France entre et s’asseoit avec la Royauté 
Dans l’espoir radieux d’un avenir prospère 
Et dans l’intégrité de son sol reconquis. 

Tu la sers en soldat et tu l’aimes en fils : 

De tes Bretons la sens-tu déjà mère ? 

Formigny l Formigny! Salut, libérateur ! 

C’est pour ta jeune armée un triomphal baptême, 
C’est ton jour qui se lève enfin dans la splendeur 
Des combats de Cent ans, c’est le râle suprême 
De Pinsulteur vaincu sur le sol outragé. 

Dors en paix, Richemont ; libre est notre patrie, 

Et ton grand œuvre est fait... France, salue et prie 
Celui qui dort : Azincourt est vengé. 
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Que soient vengés aussi dans le siècle où nous sommes 
Les affronts et les maux que nous avons soufferts I 
Toi qui fis des soldats d’un pâle troupeau d’hommes 
Montre-nous les chemins que tu leur a ouverts. 

Fais que ta forte armure assouplisse nos tailles, # 

Que ton épée, ô duc, gante encor notre main, 

Fais que soit rajeuni dans nos veines.demain 

Le sang vermeil qui payait tes batailles. 

Dieu, quand armerez-vous le bras prédestiné 
A déchirer le crêpe endeuillant la bannière ? 

Les voix de Jeanne d’Àrc parlaient dans le mystère 
Celui qui les entend peut-être nous est né.... 

Léon Godefrov. 
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Etoiles qui rayez la moire 
Des nuits troublantes de l'été, 

Sans que l’œil garde la mémoire 
De votre éphémère clarté ; 

Votre rapide trajectoire 
Nous enseigne l’humilité ; 

Comme vous, la plus belle gloire 
N'est qu’un point dans l'immensité : 

Rois, ou poètes gracieux, 

Votre auréole si brillante 
N’a qu’un éclat fallacieux ; 

Ainsi qu’au bleu profond des cieux 
Disparait l’étoile filante, 

Passent les héros et les dieux. 

Paul Sébillot. 
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Arthur de la Borderie, membre" de l’Institut. Discours prononcé 
à la séance d'ouverture du congrès de iAssociation Bretonne tenu 
à Lannion le 2 septembre 1901 } par M. le C l ® de Palys, directeur- 
adjoint de la classe d’Archéologie. — Sain t-Brieuc,'imprimerie 
René Prudhomme, 1901. 

M. le C te de Palys vient de faire aux amis de M. Arthur de la Borderie 
un précieux cadeau ; il a publié à part, en brochure, son discours du 
Congrès de Lannion, le plus touchant, le plus sincère, le plus véridique 
éloge du grand Breton, que nous pleurons. 

Une vie exemplaire, toute de travail et d'honneur, un amour passionné 
du vrai et du bien, des patries française et bretonne, voilà ce que nous 
montre M. de Palys en la personne de celui qu'on peut appeler son hé¬ 
ros. Et les pages qu’il lui consacre paraîtront trop courtes à lire, comme 
a paru trop court à entendre le discours lui-mème. 

11 se dégage de cette étude un parfum exquis d’intimité, et le charme 
d'une anecdote, la gaieté d’un souvenir, gaieté mouillée de larmes, cor¬ 
rigent ce que l’énumération de travaux d’histoire ou d'archéologie au¬ 
rait pu offrir d’aride. S’il fut un des plus complets parmi les savants, 
Arthur de la Borderie fut aussi l’un des plus accessibles ; son immense 
érudition ne rebutait ni ses auditeurs, ni ses lecteurs. Ainsi l'a compris 
M. de Palys, un de ses plus chers confidents, et qui dut à son double 
titre d’historien et d’ami l'honneur de rendre compte, dans la Revue de 
Bretagne , des premiers volumes de la monumentale Histoire de Bretagne. 

Cette Histoire de Bretagne (trop tard entreprio, dit très bien son bio¬ 
graphe), elle était devenue la pensée dominante de M. de la Borderie ; 
il eut le regret suprême de la laisser inachevée. Il entourait aussi d'une 
grande tendresse une autre de ses filles, la Revue de Bretagne , que nous 
^evons à sa mémoire de conserver toujours digne de lui. Je crois qu’à la 
fin de sa vie il se sentit rapp r °ché ^ ^1^9 d e Bretagne, ses naïfs an¬ 
cêtres, les premiers inspirateurs de sa science historique ; le plus illustre 
de tous, saint Yves, auquel il se serait réjoui de voir les Bretons de Pa¬ 
ris préparer un nouveau sanctuaire, lui gardait sa place au Paradis. J 

Olivier de Gourcüff. 
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Nous lisons dans Y Union agricole et maritime de Qaimperlé (n° du a oc¬ 
tobre), l’intéressant compte-rendu du Concours agricole de Pont-Aven. 
Au banquet, notre très distingué collaborateur, M. A. de Bremond d’Ars, 
président du Comice de Pont-Aven, au pronocé un discours charmant 
où, tout en faisant ressortir l’utilité et les bienfaits de l'industrie agricole, 
il a su rendre à la patrie bretonne le plus délicat hommage. 

O. dk G. 


M. l’abbé Uzureau continue la série de ses publications angevines en 
même temps qu’il donne tous ses soins à l’excellente Revue « T Anjou 
historique ». Le Tableau de la province d'Anjou qu’il vient de faire éditer 
(Angers, imprimerie J. Siraudeau, 1901), est la partie relative à l’Anjou 
d’un très important Mémoire adressé, en 1767, au roi et à ses ministres 
par l’intendant de Tours,le marquis de Montpipeau. Les administrations 
religieuse, militaire, civile, économique et politique sont successivement 
passées en revue dans ce manuscrit qui ne comprend pas moins de 180 
pages d’impression. Nous avons noté surtout ce qui concerne T Université 
d’Angers, le manège de Saumur, l’industrie ardoisière déjà florissante. 
L’ensemble constitue pour l’histoire de l’Anjou un doçument de premie r 
ordre. O. de G. 


En pleine Vendée Angevine, dans la paroisse de Saint-Laurent-de-la- 
Plaine, existe un sanctuaire vénéré, la chapelle de Notre-Dame-de-Cha- 
rité. Le vicaire actuel, M. l’abbé Guinhut en a, avec la collaboration de 
M. l’abbé Uzureau, retracé l’émouvante histoire qui se rattache à celle 
delà Révolution dans l’Ouest (Angers, Siraudeau, 1901). Les vandales de 
1793 détruisirent la chapelle qui datait d’un siècle environ, et leur fu¬ 
reur se tourna contre un vieux chêne entre les branches duquel la 
Vierge passait pour apparaître. Réédifiée en 1817, la chapelle de Notre- 
Dame-de-Ghari té vient d’ètre restaurée. Ses pieux historiographes rap¬ 
pellent les noms des paroissiens de Saint-Laurent de la Plaine que leur 
attachement à la religion fit fusiller au Champ des Martyrs; ils citent l’in¬ 
terrogatoire du vicaire, M. J. Moreau, à qui l’on ne put arracher des 
aveux sur les processions que les fidèles faisaient autour du chêne sacré. 
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C'est encore la période révolutionnaire qui encadre l'étude de M. l'abbé 
Uzureau sur Une famille saumaroise, Les Sailland d’Epinat ( Saura ur, im¬ 
primerie Picard, 1901). M m * Sailland d'Epinat fut, comme le dit son bio¬ 
graphe, une héroïne martyre , mais il ne parait pas que son mari, autre 
victime, l'ait égalée en héroïsme O. db G. 


Ecrivains d'Amérique. Washington Irving, Henry Wadsworth 
Longfellow, par A. Schalck de la Faverie. — Paris, typographie 

A. Hennuyer, 1901. 

Nous connaissons bien imparfaitement en France la littérature des 
Etats-Unis d'Amérique, à laquelle une langue propre a manqué pour 
affirmer son originalité. Anglais de langage, les poètes et prosateurs 
américains le deviennent souvent aussi d'idées et de forme ; les meilleurs 
d’entre eux se sont pourtant essayés et ont réussi à affirmer leur person¬ 
nalité. Leur dernier biographe et critique, aussi ingénieux que péné¬ 
trant, M. A. Schalck de la Faverie, établit bien le contraste entre les 
deux écrivains qu’il étudie d’abord : Washington Irving, pur lettré, et 
lettré anglais, qui effleura pourtant la popularité avec son Rip, l’épisode 
le plus connu de l’agréable Sketch book, ou livre d'esquisses; Longfellow, 
vrai et presque grand poète, qui a droit à la reconnaissance des Fran¬ 
çais d'aujourd'hui, pour avoir célébré leurs ancêtres acadiens dans sa 
délicieuse Evangeline , et au fervent hommage de ses compatriotes pour 
avoir écrit le récit merveilleux de la conquête, la Chanson de Hiawatha , 
sorte de Chanson de Roland de l'Amérique du Nord. M. Schalck de la 
Faverie montre dans Longfellow le poète national, comme il nous 
montrera ensuite dans Edgar Poe, Nathaniel Hawthorne et Bret-Harte, 
les conteurs nationaux d’un grand pays où l'imagination scientifique 
n’est pas seule en honneur. Ces deux premiers chapitres nous mettent 
en goût de connaître bientôt un ouvrage qui sera, à beaucoup d’égards, 
une révélation pour le lecteur français. O. de Gourcüfp. 


mm 
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Le 6 octobre dernier, ét§ût réservé un délicat plaisir aux socié¬ 
taires et amis de « la paroisse bretonne de Paris » réunis, comme 
chaque premier dimanche du mois, 129, boulevard Raspail : con¬ 
férence de M. le vicomte de Gourcufl, auquel M lle Martineau, de 
TOdéon, prêtait son gracieux concours. 

Qui eût pu louer les Poètes bretons avec autant de compétence, 
de charme et de chaleur convaincue que l’orateur, leur émule? 

Après avoir rendu justice, dans un langage élégant et châtié, 
aux premières inspirations du génie national, il apprécia le talent 
et les œuvres de ses devanciers : Brizeux, le chantre de Marie et du 
pays morbihannais, dont « L’enterrement d’une jeune fille » donna 
à ceux qui ne le connaissaient que superficiellement un avant-goût 
des jouissances que leur ménagerait son étude approfondie ; la 
Villemarqué, le Breton de noble race, à qui ses patientes et érudites 
recherches, rehaussées par sa propre inspiration, ont permis de 
doter son pays d’un monument littéraire, auquel son nom restera 
à jamais attaché ; le grand traditionniste Luzel ; enfin, Souvestre 
qui ne jouit pas d’une réputation proportionnée aux services qu’il 
rendit aux Lettres. 

Le conférencier passa ensuite en revue ses principaux contem¬ 
porains, dont les premières fleurs permettent d’attendre une opu¬ 
lente moisson, Tiercelin, qui a à son actif nombre d'œuvres de 
valeur, mais qui ne fut jamais mieux inspiré peut-être que dans 
la délicieuse pièce « Et puis, c’est mon pays ! » si vivement goûtéé 
des auditeurs ; Le Goflic, dont on applaudit < Les matelots de 
Groix >» et Y « A-propos de Montfort-l’Amaury », qui ouvre de 
vastes horizons sur les questions sociales actuelles. 

D’Anatole Le Braz, on apprécia « la chanson des Chênes » avec 
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une sympathie doublée par la pensée de l'épouvantable et récente 
catastrophe qui a atteint le poète dans ses plus chères affections. 
« Les chemins bretons » de Parker obtinrent aussi un légitime 
succès. 

Puis « Les loups bretons » du célèbre Botrel furent déclamés par 
M l,# Martineau— qui avait déjà, très heureusement pour leurre- 
nommée, interprété d autres œuvres — avec une énergie si pathé¬ 
tique et saisissante, qu’elle fil passer dans la salle un souffle d’en¬ 
thousiasme. 

L’orateur s’était réservé « La boîte de Chine », cette pièce jolie et 
sentimentale qui laisse au cœur un doux attendrissement. 11 le dit 
de façon assez parfaite pour qu’on eût l’illussion d’entendre son 
auteur lui-même, le populaire Yann Nibor. 

Terminons par la mention des « Cloches de Sainte-Melaine » de 
Sébillot, fort applaudies, cette trop rapide nomenclature, incapable 
de donner aux lecteurs une juste idée de l’agrément de cette con¬ 
férence. 

Tous la goûtèrent ; non seulement les lettrés, mais aussi les 
braves gens qui formaient une partie du public et qui, sans con¬ 
naître leurs gloires provinciales, même de nom parfois, ont le sens 
inné de la poésie, par le seul fait de leur origine. 

Le conférencier dut le sentir et ce fut sa meilleure récompense. 

Marie Leconte. 



Le Gérant : R. Lafolye. 


Vannes..— Imp. Lafolye, 2, place des Lices. 
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I 

Sur l’aucienne histoire de la Grande-Bretagne les renseignements 
certains sont très rares. Le petit livre de Gildas n’est qu’une vio¬ 
lente et imprécise déclamation, les vies de saints sont bondées d in¬ 
terpolations, les récits avec lesquels le gallois Nennius composa, vers 
l’an 800, sa compilation souvent remaniée, les Annales de Cambrie, 
la Chronique saxonne, les poèmes de ceux que l’on appelle les 
bardes gallois du VI* siècle composés entre le X ü et le XII e , ne 
méritent qu’une médiocre confiance*. Vers 11 38 , un prêtre gallois, 
Gaufroi de Monmouth, qui avait déjà composé deux ans aupara¬ 
vant les prophéties de Merlin, et qui, dix ans après, écrivit la vie de 
Merlin, rédigea, probablement en Normandie, une compilation de 
tout ce que lui fournissaient les sources latines et celtiques, faisant 
appel pour compléter ses renseignements à une imagination très 


1 C’est ainsi que la Chronique saxonne , prenant le Pirée pour un homme, 
invente un Natanleod, un Cymen, un Cerdic, un Port, un Wypped, un CElla 
qui existent, non comme chefs bretons ou saxuns, mais comme entités mytho¬ 
logiques ou comme parrains obscurs de localités sans importance. Les Brutus 
Locrinus. Camber, Albanactus, Coiineus. Turnus. Humber. Sabrina, Hamo, 
Gallus. Eburacus, par lesquels Gaufroi de Monmouth explique les noms de 
Bretagne, de l.ogre, de Cambrie. d’Albanie, de Cornouaille, de Tours, de l’ilum* 
ber. de la Severn, de Soulhampton, du ruisseau de Gallim, d’York, sont tout 
ii fait imaginaires. La reine Marcia est censée l'auteur des coutumes spéciales 
qui régissent les marches ; les géants Gog et Magog viennent fort à propos pour 
xpliquer le nom de lieu Langoemagot. Les portes Billingsgate et Lude.sgale de 
Londres sont expliquées par les dieux celtiques humanisés Beli et Lud, Lei- 
cester par le dieu Léir, Gloucestcr par l’empereur Claude ; Galles doit son nom 
à un roi ou à une reine, B ith au roi Bladud; le YVostmoreland est le pays de 
Marius. Ainsi le gallois Y Gadarn, l ilo des forts devient un homme, tluGadarn, 
comme la Bretagne devient le roi Prydaln. 

NOVEMBRE I9OI. l5 
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abondante, comme à peu près à la même époque Henri*de Hun- 
tingdon avait uniquement recours à la même faculté pour ampli¬ 
fier les maigres récits de la Chronique saxonne . Le livre eut un 
énorme succès, et, en 11 55 , le normand Wace, le prenant pour une 
œuvre historique, le traduisit en français avec quelques additions, 
empruntées aux légendes celtiques, sur lesquelles le succès du livre 
de Gaufroi de Monmouth avait déjà sans doute appelé l’attention 
des trouvères en quête de sujets nouveaux. 

Pour se rendre compte de la déformation que Gaufroi de Mon¬ 
mouth a fait subir aux faits que nous ne connaissons que par lui, 
il est donc nécessaire de voir ce que sont devenus, sous sa plume 
ou sous celle des conteurs gallois, auteurs des triades et des Mahi- 
tiogion, les faits pour lesquels nous pouvons contrôler leurs dires 
par d'autres sources. 

Quels sont donc ces grands événements de l’histoire primitive de 
l'île de Bretagne ? 

oh A. C. — Le roi breton Gassivellaunos, trahi par son compa¬ 
triote Mandubratios, est vaincu par César . le romain Labérius périt 
dans la bataille. Labérius devient Labiénus, dont le nom était plus 
connu, Cassivellaunos a pour père ou pour conseiller un personnage 
divin, Heli ou Beli, transformé en homme; il est trahi par un autre 
personnage divin, Andriu, habillé du nom virgilien d’Androgeus 
appelé Avanvy par les triades (N 0> 4, 9. 10, 57, 65, 118, 119, 123 de 
Téd. Loth). 

Cri P. C. — Caratacos, fils de Cunobelinos, fils lui même de 
Tasciovanos, trahi par la reine Cartismandua, est vaincu par les 
généraux de l’empereur Claude. L’empereur Auguste avait été eu 
bous termes avec Cunobelinos. Vespasien, avant de monter sur le 
troue lit la guerre en Bretagne. Juvénal parle d’un roi breton Ar- 
viraiMis. Dans les triades (118, 120, 121, 122, 123 , i 32 , i 43 ), Cara¬ 
tacos est fils du dieu Bran, trahi par la déesse Aregwedd ; Gaufroi 
de Mournouth l’ignore et le remplace par Arviragus, frère de Wilhe- 
rius (chez les Gallois Gueirid, triade 122, et Gwydyr, peut être Gui¬ 
dai* ab Kun ab Beli lu Cunobeli de la triade 26) et, confondant deux 
Cuuobelinos d’époque différente, il fait de celui ci un fils de Te- 
nuantios. 
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u° siècle. Le christianisme e*t prêché en Bretagne sous le pape 
Eleuthère ou Evariste (100-109Ï ; le propagateur en est, dans les 
triades ia 4 et 139, Leiruc ou Leurug, fils du dieu Goel, peut-être forgé 
sur Leir ; les missionnaires sont dans Gaufroi Duban et Fagan. Ces 
deux noms et celui de Leurug se retrouvent parmi les patrons dés 
églises voisines de Landaf : ce sont des personnages qui sontauplus 
tôt du vi e siècle. On a donné le nom latin Lucius à Leurug, parce 
qu’on a vu dans le premier le mot latin lux, dans le second le mot 
gallois leuer , qui tous deux veulent dire lumière : peut-être aussi 
parlait-on d’une prédication sous un empereur romain du nom de 
Lucius, par exemple Lucius Verus. Tous deux sont surnommés 
levermaur , la grande lumière. 

ni* sikcL*. — Guerres de Septime Sévère en Bretagne contre 
Fulgenius, qui est sans doute le Gallois Olwen, puisque Owein est 
devenu Vigenius sous la plume de Gaufroi (ni, 18»), rivalité de ses 
fils, Bassianus Caracalla et Gela (212), martyre des SS. Alban, Julius 
et Aaron, auxquels Gaufroi, prenant le nom latin de létale pour un 
nom d’homme, ajoute Amphibalus, usurpation de Carausius et de 
son successeur Allectus (287-297), rattachement de la Bretagne à 
l'empire par les victoires de Constantius et d’Asclepiodotus. Tout 
cela est raconté par Gaufroi sous des couleurs très fausses, le 
meurtre de Géta par Caracalla tient à ce que l’un est fils d une Bre¬ 
tonne, l’autre d’une Romaine : cettte tragédie domestique revêt la 
couleur d’une guerre de races ; Allectus, qui est le successeur de 
Carausius, est représenté, parce qu’il l’a assassiné, comme le chef 
du parti romain, et par suite Asclépiodote est fait chef du parti 
national et ses exploits rapportés à tort à une période différente de 
ceux de Constantius. La femme de celui-ci, Hélène, est confondue 
avec la déesse bretonne Elen, fille du dieu Coel : celui-ci devient ainsi 
le beau-père de Constantius. 

3i2, victoire de Constantin, proclamé empereur par les légions 
de Bretagne, sur Maxence. 383 - 388 , usurpation de Maximus, que 
Gaufroi appelle Maximianus (triades 9 et 139). 392, usurpation 


* Fulgenius est d’ailleurs le nom d’un roi breton dans Gaufroi. (ni, 19), où il 
est fils de Cherin et frère d’Bldad et d’Andriu. 
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d’Eugenius, FOwein des triades 26, 1 18, 120, qui en font le fils de 
Maximus, dont il reproduit la carrière. 402 et non 417, départ des 
troupes romaines. 4 o 6 , leur retour. 407, les légions de Bretagne 
proclament empereur Gralien, puis Constantin ; les Romains 
quittent la Bretagne pour n'y plus revenir. 4 10 et non 449, terrible 
invasion des Saxons (qui avaient déjà paru en 36 o, 363 ou 364 , 
367, 374, 382, 392). 4 i 1, Constantin, qui s’était installé en Gauleà 
Arles, est rais à mort Son fils Constant, associé par lui à l’empire, 
est assassiné en Espagne par Gérontius, qui s'appuie sur les bar¬ 
bares. 429, tournée pastorale de saint Germain d’Auxerre (on a dit 
à tort qu’il était venu deux fois en Grande-Bretagne). 442 et non 
473, les Saxons prennent pied définitivement en Bretagne. 

iv e ou v l siècle. - Martyre de Sainte Ursule, attribué parGaufroi 
aux dieux celtiques de la mort, Maehvas et Gwynwas (Malgo et 
Guanius 1 ). 

C’est à une date inconnue du v* ou du vi® siècle qu’ont vécu 
Vortigern, Ainbrosius, Artus et les chefs qui ont lutté contre les 
Northumbres èt dont nous parle une des sources de Nennius. Saint 
Gildas, mort en 670, fut le contemporain des rois Maglocunos 
(triades O7, 71, io 4 ), Vortiporios, Constantin, Conan et Cuneglasos; 
mais on ignore les dates précises de leur règne; Maglocunos. par 
exemple, meurt en 547 ou 577, suivant les auteurs 

Gaufroi connaît quelques saints : Daniel, sacré évêque de Bangor 
en 584 (triade i 5 i), David, évêque de Menevia de 601 à 606 (triades 
71 et 77;, Cenauc son successeur, Dubric, mort en 612, Centigern 
mort la même année (triade 71 J, Teliau ou Cheliau, évêque de Lan- 
daf, qui vivait, je crois, au vu* siècle (triades 77, 78, 149), Sanson, 
évêque de Dol au vi* siècle, Patern (triade 77), Cadoc (triades 95, 
i 5 o), lltud triade 1 33) et son disciple Madoc Morvryn (colline de 
la mer , 1 5 1 ). 

Gaufroi a développé, en suivant de plus près l’histoire, les événe¬ 
ments qui suivent l’expulsion du roi breton Cerdic, mort en 616, à 
laquelle il mêle le siège de Cirencester en 879 par Gormon, la mis- 

1 Elle est fille de Notlius (le dieu celtique Nudd} dans le chroniqueurSiffebert 
de Gembioux, d'où Gaufroi Ta faite llllc do Donatus ou Dianotus. 
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sion de saint Augustin, la défaite de Broc nail à Chester par le roi 
northumbre Ethelfrid ( 6 i 3 ), suivie du massacre des moines de Ban- 
gor (la triade 3 o ajoute le personnage d’Iago, fils de Beli, qui mou- 
fut cette même année), les exploits de Cadwallo, fils de Cad van 
(triades i, i 3 , 55 , 59, 67 , 81), contre le roi northumbre Edwin 
(triades 20, 60, 63 ) et ceux de son alié le roi angle Penda et de son 
fils Wulfred contreOsfrid, Osric, Oswald, Oswy, auxquels ila tort de 
mêler le roi scot Aidan, plus ancien de quelques aunées, 1 Cadwalla- 
der, fils de Cadwallo (triades 18, 36 , 5 o, 67, ia 4 ), dont, au lieu de ra¬ 
conter la légende nationale, le soufflet reçu du barde Golydan. le ca¬ 
deau fatal reçu d’Einiaun, il a calqué l’histoire sur celle du roi de 
Wessex Cadwalla, dont il confond le compatriote Ina avec les guer¬ 
riers divins Ivi et Ivor. Il saute alors du vu e au x e siècle et ter¬ 
mine parquelques mots sur le roi saxon Athelstan, qui réunit toute 
nie sous ses lois. 

Pour allonger son récit, Gaufroi fait appel aux souvenirs classiques. 
Il développe longuement la fable de J’origine troyenne des Bretons 
avec des emprunts faits à Virgile et aux légendes carlingiennes, il 
coud bout à bout des généalogies de chefs de clans (v. g. liv. II, 
ch. 16,liv. III, ch. 19), qu’il entremêle de vagues éloges, il s'adresse 
enfin aux récits mythologiques, qui sont si nombreux dans la litté¬ 
rature galloise. 

Celle-ci ne compte pas moins de cinq inabinogi de ce genre ; un 
sixième, celui de Maxime , composé en Cambrie, est semi-histo¬ 
rique ; cinq sont relatifs au roi Artus. Sur les mabinogi mytholo¬ 
giques, deux, Pwyll et Math , ont été composés en Cambrie; ils en¬ 
tendent toujours par nord le nord-Galles, par sud le sud-Galles. 
Deux autres, Bran et Manawydan y ont de même été composés par 
un Cambrien pour qui l lrlande était le pays au-delà des mers dont 
parle la mythologie, mais ils ont subi rintluence de Gaufroi (Cassi- 
vellaunos est roi de Londres, le centre du pays breton est à Oxford). 
Le mabinogi de Lad se passe à Londres et à Oxford, et le pays au-delà 
des mers est la France, comme c’est le cas daas les récits de Gau- 


1 Le C*davael de Nennius, roi breton du vu* sioele, omis par Gaufroi, se re¬ 
trouve dans la triade f>6. 
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froi sur les filles de Léir. Dans l’histoire des frères rivaux Bran et 
Beli, Ferrex et Porrex, comme dans le récit du meurtre de Malin 
par son frère Mempricius, il y a une variante du récit mytholo¬ 
gique que l’on trouve déjà en Egypte sous les noms d’Osiris et de 
Typhon, à Rome sous ceux de Romulus et de Rémus, chez les Hé¬ 
breux sous ceux de Caïn et d’Abel Comme Remus, Malin en mou¬ 
rant donne son nom à nie, luis Mel. Citons encore Bladud tom¬ 
bant du ciel comme Icare, Morvidus dévoré par un monstre marin 
comme Hippolyte, Mempricius mangé par les loups 1 . 

Trois récits, les exploits de Dunwallo (le Dumnagual des triades 
107, n 4 , ia 5 , i 34 , 1 36 ), l’histoire de Peredur et de Gorbonian. et 
celle de Cuneda et de son frère Margan pourraient bien être de 
l’histoire transposée : c’est-à-dire que Gaufioi aurait placé avant 
l’ère chrétienne des faits réels dont il ne connaissait pas la date. 

Cuneda paraît bien être un personnage historique, installé à la 
fin du IV* siècle en nord-Galles, où il fit souche de rois, aux dépens 
des indigènes représentés ici par le mythologique Margan qui n'est 
qu’une variante de Malgo. 


II 

Il est bon maintenant de dire quelques mots de la manière dont 
Gaufroi a mis en œuvre les sources dont je viens de parler, d’autant 
que, pour une partie tout au moins, il lésa empruntées à un inter¬ 
médiaire armoricain. J’ai donné quelques exemples de la manière 

1 La plupart des personnages de ces contes sont connus des triades, Pryderi 
63), Bran (i 4 , 7H, ia'i ta 5 , 16a), Branwen (18) Gwydion (i63, 1 40 }, Math (a 5 , 
75), Lud (16, G&), Lir (11, 5i, i38), Leu ( 3 o, .*17, 65), Goronwy son meurtrier (49'. 
Manawydan ( 4 a, 05 ), Ajoutons-y Mabon fn, z 38) , Gwyrt (i46), Coll, fils de Coll- 
vrevi qui apprit la magic de son oncle le nain Ruddlum et introduisit en Cor¬ 
nouaille le Iromout et l’orge (a 5 , i 33 ), le nain magicien Eiddilic (70, 9$,, 

l'astrologue Idris (i46), Ganhebon le savant ( 168 , 1 50} . Geir ou Gwelr, fils de Gei* 
rion ou Geirioed (11. 56 , 1 38 ), le magicien Drych fils Cibder (r. 73 et Kuhhcch\ 
Coel, fils de Cylfin, l’inventeur du moulin (1^7), Nevid, le No^gallois fiôO). le 
couple humain Duivan et Duivach qui repeupla la terre après le déluge (n6). 
et nous aurons la liste de tous les personnages mythologiques que nous four¬ 
nissent ces deux sources. 
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donl H traite les faits historiques 1 ou les contes mythologiques sur 
lesquelles il travaille. Pénétrons un peu plus avant dans son procédé. 

Les récits épiques peuvent modifier les faits de deux manières : 
par des anachronismes qui font vivre à la même époque des per¬ 
sonnages de siècles différents, ou encore par des transpositions 
géographiques. 

Gaufroi me parait avoir inventé peu de noms d’hommes. Les récits 
où presque tous les noms sont bretons ne peuvent avoir été inventes 
par lui ; tel l’épisode de Cassivellaunos où figurent un Androgeus, 
nom virgilien qui recouvre l’Andriu celtique, un Nennius, un 
Evelin (lisez Levelin), un Hirelglas, un Guertaeth, un Britael, un 
Cridious, un Scœva (à rapprocher du Scef père de Scitd des récits 
anglo-saxons) dont les uns sont des personnages mythologiques, 
les autres peut-être des personnages historiques, telle l’histoire d’Oc- 
tavius et de Maximus, où figurent Levelin (le Levelys du mabinogi 
de Lud), Trahern, Meriadec, Donatus, Caradoc, Mauricius, où il a 
peut-être ajouté Gombert, allié d’Octavius, emprunté aux chansons 
de geste, et lmbaut, ennemi de Mériadec, qui n’en doit pas être 
différent, tel le martyre d’Ursule, le conte des filles de Léir et de 
leurs époux Henwin (Gwyn) et Maglaun (Maelwas),les deux meur¬ 
triers des compagnes d’Ursule, auxquels il a peut-être ajouté le 
mari de Cordelia, Aganippus, où je vois le nom du dieu germa¬ 
nique de la mort, Hagen, déformé sous l’influence du nom d'une 
fontaine voisine de l’Hélicon, l’Aganippe, l’histoire de Dunwallo 
avec ses ennemis Ymner, le géant Ymi de la mythologie Scandi¬ 
nave, Stater que l’on retrouve dans une des généalogies publiées 
par M. Loth à la suite de sa traduction des Mabinogion (gén. n w 2), 
et Rudauc 2 . S’il a rajeuni Aidan et vieilli Margetiud de Demet 
pour en faire les contemporains d’Ethelfrid et d'Oswald, il ne les a 


• Voici encore un exemple : il existait dans le Westmorcland un menhir dont 
les indigènes rattachaient l'érection au souvenir d une grande bataille entre les 
Romains et les indigènes. Gaufroi en parle k deux reprises comme de deux ba¬ 
tailles différentes livrées par Marius à Rhodri, par Octavius k Trahern. Dans 
les deux cas, le romain porte un nom romain : le second est certainement in- 
enté. le premier a pu être emprunté à quelque inscription voisine. J'ignore 
où il a pris les deux noms indigènes. 

9 On trouve les variantes Baduc et Nydaus. 
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pas inventés, et si je suis porté à croire que son Godbold, allié 
d’Oswald a été emprunté par lui à la source où il a puisé Gom- 
bert, Imbert et Imbaud, je ne crois pas qu’il ait inventé Bléri de 
Cornouaille, qu'il fait périr sous les coups d’Ethelfrid. J'en dirai de 
même de son Divan (lu à tort Eledan. IX, r 5 , écrit parfois Eluan, 
Deruvan, Eleran, nom d’un fabuleux évêque de Bennes au IV' s.! 
et d* son Fagan ou Nlaugan, dont il fait tantôt des missionnaires 
du 11 * s., tantôt des évêques du VF, et qui étaient honorés avec 
Leurug et Medwv Ile Bedwin .des contes gallois) dans le pays 
de Landaf, ce qui me porte à croire qu'il n'a pas plus inventé Tbeon, 
Tremounus, etc. 

Je ne vois que trois récits où il me paraisse avoir fortement am¬ 
plifié sa matière ; le conte de Bran, qui s'est enrichi de la prise de 
Rome par son homonyme Brennus, et où les noms propres sont 
soit latins, comme Gabius et Porsena. soit germaniques, comme 
Cheulf, Elsing (l’Elsung des Nibelangen), Guichtlac (l’Hygelac de 
Beoiuulf ), Seguin (personnage de l épopée romane, recouvrant peut- 
être un plus ancien Segos ou Sieg), le conte de Brutus, où, à côté 
de noms celtiques, Gérion, Mempricius. Corineus, on en trouve de 
germaniques, Gouffier d'Aquitaine (le Wulfhere des Nibelungen, 
confondu avec notre Gaifier), Imbert qu’il a déjà utilisé sous les 
formes Gombert. Godbold Imbaud, Subard (lisez Suhard.*, et de 
gréco latins, Pandrasus, Antigonus, Assaracils, Turnus 1 , enfin le 
conte de Ferrex et de Porrex, fils du roi Gorbogudo et de la reine 
Widen, où il fait figurer à nouveau le Suard dont je viens de parler. 

Dans tous les récits mythologiques des Bretons, il y a un pays 
du nord habité par des barbares, un pays du sud, foyer de toute ci¬ 
vilisation et origine de tout progrès. Mais le pays civilisé est, 
d’autre part, le pays des dieux, des ancêtres, des morts, l'autre 
monde, le pays au-delà des mters, où les héros vont conquérir les 
objets précieux, donc le pays ennemi. Ces deux notions qui, par 


1 Le Iraitrc Anaclet, qui est un nom de pape, recouvre peut-être un nom cel¬ 
tique ou germanique mal lu par Gaufroi. Pandrasus. dont la ülle porte un nom 
breton Ignogc, pourrait bien de même être sous l'influence de Virgile, une défor¬ 
mation du celtique Andred. De même Assaracus, qui réparait plus loin comme 
un roi breton. 
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moments, sont contradictoires, embrouillent considérablement les 
récits épiques où se sont enchevêtrés ces thèmes mythologiques. 

Le pays des dieux et des démons, de la lumière et des ténèbres, 
le pays de la mer situé sous les flots ou au delà des vagues, le 
pays bleu, le pays vert, a été assimilé en effet à tous les pays 
qu'un bras de mer ou un large fleuve séparait du pays breton. 
Pour les Cambriens, c’était l’Irlande (contes de Bran et de Manawy- 
dan , histoire de Vortigern). Pour d’autres, c’était le pays au-delà de 
l’Humber, ou la France, ou dans cette région l'Armorique dont 
le nom prêtait à la confusion, ou la Bourgogne dont l'épopée ger¬ 
manique avait popularisé le nom en y faisant régner les princes 
desténèbres, meurtriers de Sigfrid, le dieu du jour. C'est en France 
que se réfugie le roi Léir, c’est le roi de France qui intervient dans 
les débats fratricides de Ferrex et de Porrex ; c’est près du roi de 
Bourgogne que Bran trouve un appui ; c'est dans une expédition 
en Bourgogne qu'Àrtur perd l’élite de ses guerriers. Le Berri, à 
cause de la confusion de ce nom propre avec le mot berrie, terre 
déserte, est quelquefois devenu synonyme de Bourgogne et d’Armo¬ 
rique comme dans l’épopée carlingienne, et l’ennemi de Lancelot, 
(îlaudas, une variante du dieu Lot ou Lud, est tantôt roi de Bourges, 
tantôt roi de la terre déserte. 

Gaufroi lui n’hésite pas. C’est un anglo-normand, pour lequel 
l’Angleterre au sud de l'ilumber (c’est ainsi qu’il entend le pays du 
midi) est, sauf un cas (l’histoire des frères de Gorbonian), non seu¬ 
lement le pays civilisé, mais le pays dont le souverain règne fina¬ 
lement sur l ile. Cela va si loin que, quand un prince a ses sympa¬ 
thies, comme Cadwallo, il en fait, non pas avec l’histoire un roi du 
nord-Galles, mais un roi d’Angleterre habitant Londres. C’est là 
que siègent les dieux du jour transformés en hommes (Beli), ou 
les héros vainqueurs (Cuneda), transformés en dieux du jour ; 
le pays des ténèbres, sur lequel règne le Dieu de la nuit, Bran ou 
Margan, étant toujours la moitié de l’Angleterre située au nord de 
l'Humber. De plus, comme le champ visuel de Gaufroi embrasse 
toute nie, le pays au-delà des flots est pour lui la France; et de même 
que sa conception londonienne, cette idée a pénétré, je l’ai déjà 
dit, dans certains mabinogi. Toutes les fois donc que l'on en trou- 
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vera des traces, on saura que Ton est en présence d’une version des 
récits bretons partiellement ou totalement rajeunie, à partir du 
xn e siècle. 

Ce n’était pas ainsi que les indigènes de race celtique se repré¬ 
sentaient les choses du vn e au x" siècle. L’ennemi pour eux n’était 
pas au nord, mais à l'est, dans le pays saxonisé. De là vient que l’on 
trouve dans Gaufroi tant de personnages sympathiques qui sont des 
occidentaux, cornouaillais ou cambriens, mais surtout cornouail 
lais 1 . Il n’a pas osé, sur ce point, modifier ses sources. Ses succes¬ 
seurs ont été plus hardis. Je n’en veux citer qu’un exemple. Cons- 
tantius est devenu pour lui le maître de la Bretagne en épousant la 
fille du roi (il faut lire du dieu) qui la possédait, Elen, fille de Coel ; 
donc Coel a dû supprimer Asclépiodotus dont Gaufioi a précédem¬ 
ment raconté la vie ; c’est le meurtrier des héros, donc un saxon, 
un oriental, et la ville de Colchester vient fort à propos par son ho¬ 
monymie fournir à Coel un berceau très naturel. Mais Wace qui a 
mis en vers français le latin de Gaufroi, a trouvé cette conception 
révoltante. Pour lui les assassins, les sauvages sont à l’ouest, d’ail¬ 
leurs Coel est un dieu breton, et il en fait sans hésiter un Gallois. 

Du vn e au x e siècle, il se forma donc une autre notion des choses 
que celle qui pouvait avoir cours au iv e ou au xu e siècle, lorsque 
l’ile était presque complètement unifiée. La Bretagne était pour les 
indigènes uniquement le pays demeuré indépendant, au sud la 
Cornouaille, au centre la Cambrie, au nord l’Albauie, et il existe 
dans les triades 71, Si, 189, des traces de cette division tripartite, 
qu’on retrouve dans l’histoire de Dunwallo. Plus tard, la Cambrie 
demeura seule indépendante : le pays du nord fut alors le nord- 
Galles. le pays du sud le sud-Galles. Lorsqu’on enlendail uiteque 
Constantius était mort dans la Bretagne du nord, on s’imaginait 
que cela signifiait dans le nord-Galles, et on remplaçait York par 
Segontium. Parfois on continuait à diviser la Bretagne en trois 
parties, mais on omettait la Cornouaille qu’on remplaçait par le 
sud-Galles, ou l’Albanie qu’on remplaçait par le nord-Galles. Dans 
les récits de Gaufroi sur Cassivellaunos et sur Cadvan on trouve 
des traces de ce procédé. 


1 A cause du sens mythologique de ce mot. 
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Gaufroia recueilli fort peu de traditions cambriennes : il en a 
existé cependant : j’ai cité les contes gallois de Pwyll et de Malh, et, 
en défalquant certaines interpolations dues à l’influence de Gaufroi, 
ceux de Bran et de Manawydan. Le conte gallois de Maxim est pu¬ 
rement cambrien : son Octavius n’est pas roi de Bretagne, mais de 
Cambrie ; il n’est pas roi du nord, mais roi de nord-Galles, et les 
villes que construit sa fille sont toutes en Cambrie, Caerleon, Caer- 
marthen et Carnarvon, tandis que le récit de Gaufroi sur Octave et 
Maxime évolue dans l’iie tout entière. De même c’est en Cambrie 
et sur la frontière orientale dju pays, dans les environs de Glouces- 
ter, que Nennius ou l’auteur du vnr siècle dont il a reproduit le ré¬ 
cit localisait l’histoire de Vortigern et d’Ambrosius, et tout en l’é¬ 
tendant par endroits à l’ile tout entière, Gaufroi a cependant dans 
une certaine mesure respecté cette localisation plus ancienne. 

Ce qui appartient donc en propre à Gaufroi de Monmouth, c'est 
celte conception que les événements qu’il raconte ont l’île de Bre¬ 
tagne tout entière pour théâtre, et que la France est le pays au-delà 
des flots où se rendent, de temps en temps, les héros de ses récits : 
par là, il est parfois plus près de la vérité que les Cambriens qui, 
dès le vin" siècle, plaçaient ces contes en Cambrie avec l’Irlande 
comme pays au-delà des mers. IJ a d’ailleurs peu employé les sources 
cambriennes, et s’est surtout servi de récits où la Bretagne était 
réduite à la Cornouaille et la France au territoire qui lui faisait 
face, l’Armorique 1 . La légende de Maxime, celle de Constantin, 
celle d’Artus, celle de Cadwallo lui viennent d’un intermédiaire 
que j'appellerai cornavio-armoricain : et si ce dernier n’a pas été 
rédigé dans notre Armorique, notre pays a certainement, du moins, 
été connu et certaines de ses légendes employées dans sa rédaction*. 


1 Uiinwallo, Artus, Asclepiodotus, Henuinus, Tenuantius, Corineus et sa fille, 
Caradoc et son fils Mauricius, Donatus sont Cornouaillais. 

1 Un dernier groupe de récits,composés sur la frontière anglo-écossaise à partir 
du nr siècle, parait, sauf celui des frères de Gorbonian. être demeuré étranger 
à Gaufroi. 
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Vortigern et Ambrosius étaient deux chefs bretons qui, après le 
départ des Romains, se disputèrent le pouvoir. Gurtigern Gurthe- 
neu (et non fils de Gurtheneu) ou Vortigern était fils de Guitaul ou 
Guitolin 1 , avec lequel Ambrosius avait eu déjà maille à partir. Serré 
de près par son adversaire, il fit appel aux Saxons qui depuis long¬ 
temps ravageaient les côtes bretonnes, leur céda Je royaume de 
Kent où régnait Goarangon, et prit à son service les chefs qui 
portent les noms plus ou moins réels de Hengist, Horsa, Octa et 
Ebissa. Cela ne l’empêcha pas d'ailleurs de succomber sous les 
coups d’Ambrosius, et son fils Pascentius eut le même sort. 

Est-ce Vortigern, est-ce Ambrosius, est-ce un Guortepir ou 
Vortimer que l’on fait généralement fils de Vortigern qui livra aux 
Saxons trois batailles dont chaque parti dans ses annales s’attribue 
le gain, les documents là dessus sont contradictoires. Plusieurs 
parlent même à tort de quatre rencontres. S’ils s’accordent à placer 
la dernière dans Me où non loin de l île Thanet, ils ne s'accordent 
pas sur remplacement des deux autres livrées,disent-ils,à Egelesford 
ou à Epsford.à Crayford ou sur la Darent,ni sur l’ordre dans lequel 
elles furent livrées. Ils s’accordent cependant sur ce point que l une 
coûta la vie aux deux chefs Categirn et Horsa. Concluons simplement 
qu’il est probable que ces batailles sont réelles, de même que les 
victoiies d’Ambrosius à Maesbili et à Caerconan, mais qu’il n’est 
pas certain que les personnages qui y figurent soient rigoureuse¬ 
ment contemporains. 

A ce récit les Cambriens ajoutèrent trois contes : le combat des 
dragons auquel le dieu Lud avait mis fin. le conte de l’enfant sans 
père qui doit vaincre le tyran (on retrouve ce thème dans l’histoire 
de Macbeth et de Macdufl). et le conte du massacre des chefs au 
festin de réconciliation que l’on trouve dans l'histoire légendaire 


1 Guufroi a pris ce nom de (ïuethelin pour le donner dans un récit antérieur 
à un archevêque de Londres. 
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de la Saxe, de l’Ecosse et de l’Irlande. L’enfant sans père fut Am- 
brosius et il fut surnommé Merlinus : c'était sans doute le nom du 
héros mythologique du conte que l’on démarquait pour le lui 
attribuer. 

Les Cambriens ont cherché de plus à localiser l’histoire en Cam- 
brie. Ils ont placé la forteresse où se passa le combat des dragons, 
tantôt en nord-Galles ou ils trouvaient un dinas Emrys (le château 
d’AmbrosiusJ, tantôt en sud-Galles sur la Towy où était Carmar- 
then, qu’ils traduisaient la ville de Merlinus et non la ville de Mo- 
ridunum. En dehors de leur pays, sur l’autre rive de la Severn, à 
Gloucester, ils ont placé le pays d’origine de Vortigern, le traître, 
l’étranger 1 , et ils l’ont rattaché au prétendu fondateur de Glouces¬ 
ter, le héros éponyme Gloiu et à sa fille Geuvissa, donnant ainsi à 
ce dernier nom Je sens d’étranger 1 . Dans le récit de Gaufroi, une 
partie de cela a subsisté : deux héros, un comte et un évêque de 
Gloucester, Eldad et Eldol, sont empruntés à une généalogie des 
descendants de Vortigern ; c’est en Irlande et non en Gaule que 
l’on va chercher les pierres qui marqueront la sépulture des héros. 
Là encore cependant il y a des traits qui sont introduits par lui, la 
localisation àSalisbury à cause du fameux monument mégalithique 
de Stonehenge de la sépulture des chefs massacrés au banquet de 
réconciliation, la légende sur la forteresse de Caercorrei en Lynd- 
sey, le rôle de Londres et de Winchester, les campagnes contre 
York et Alclud, etc. 


IV 


J'arrive enfin aux légendes que j’ai appelées cornavio-armori- 
caines. Ce que j’entends par là, c’est que le héros, généralement 
un cornouaillais, trouve asile non en Gaule ou en Irlande, mais en 
Armorique, et par le secours des Armoricains, est rétabli sur le 
trône de ses pères. Ces récits sont donc composés à la plus grande 


1 Peut-être aussi quelque descendant de Vortigern régna-t-il à Gloucester. 
a Cf. à ce point de vue Geuvissa, ûlle de Claude, le gévisséen ou romain 
Octaviua, la fille du gévisséen ou angle Penda. 
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gloire des Bretons de France : il est naturel de supposer qu’ils ont 
eu part à leur rédaction. 

i° Episode de Maximus . — Lorsqu’on voulait, en style de 
l’époque romane, indiquer comment on devenait empereur de 
Rome, on disait que le personnage dont il s’agissait avait épousé la 
fille du dernier empereur, l’héritière de l’empire, tant il semblait 
que le droit successoral fut la seule porte du pouvoir; et, comme 
Octave Auguste était resté le plus connu des empereurs romains, 
on exprimait l’avénement de Maximus à la pourpre en 383 en disant 
qu’il avait épousé la fille d’Octave. Plus tard on apprit que ce Maxi¬ 
mus était parti de Bretagne pour conquérir Rome : c’était donc un 
roi breton ou plutôt un romain qui, ayant obtenu une souveraineté 
en Bretagne ^et pour cela il fallait qu’il eût épousé la fille du roi), 
était rentré à Rome à la tête d’une armée bretonne. Pour être devenu 
breton, le beau-père n’en garda pas moins son nom d’Octavius. Il 
a paru tout naturel de lui donner pour auxiliaires ses deux beaux- 
frères, auxquels on a attribué, je ne sais pourquoi, les noms de 
Mériadec et de Donatus (Dianotus, Àdeon), et qui sont récompensés 
par l’attribution à l'un de la Gaule, à l’autre delà Grande-Bretagne. 
Peut-être, à l imitation de certaines légendes germaniques ou par 
un procédé identique à celui qui les inspira, lui donnait-on ses 
beaux-frères pour ennemis avant de les lui donner pour alliés : il 
aurait dû conquérir la main de la divine princesse sa femme sur 
ces êtres divins, habitants du royaume de la Nuit. 

Or, dans Gaufroi, Mériadec n’est plus roi de Gaule, mais seule¬ 
ment de l’Armorique, la seule partie de la Gaule où il y eut en 
fait des Bretons, la bataille qui livre le pays à Maxime ne se livre 
plus près de Paris, mais près de Rennes, et Mériadec porte le nopi 
de Conan, qui est justement celui du fondateur de la puissance des 
comtes de Rennes, mort en 992. Ges modifications sont-elles 
l’œuvre de Gaufroi ? Je ne le crois guère. Elles doivent dater du 
siècle précédent, avoir été rédigées en Armorique. 

C'est au cornouaillais Caradoc et à son fils Mauricius que Maxime 
doit la couronne. Ces deux princes sont les ennemis de Mériadec ; 
c’est le cornouaillais Donatus qui est roi de Bretagne,|et dans Gau¬ 
froi tout au moins, où Mériadec joue le principal rôle (ce qui appuie 
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encore l’hypothèse de l’origine armoricaine), beau-père et non beau- 
frère de Mériadec. Que faut-il conclure du rôle que joue ici la 
Cornouaille ? 

Ce mot a deux sens : il désigne la pointe, l’extrémité d’une ré¬ 
gion ; il a donc un sens géographique très voisin du vocable 
mythologique par lequel on désigne, aux extrémités de la terre, I e 
pays des morts ou des ténèbres, le pays des êtres surnaturels. C’est 
ainsi, je crois, qu’il faut interpréter ce mot dans la légende de Co- 
nan, où ses ennemis et son beau-père seraient également du pays 
des dieux et des démons 1 , dans la légende qui montre le fils de 
Brutus tué par la princesse cornonaillaise qu’il a épousée, dans 
celle des filles de Léir où les princes époux des deux méchantes 
filles sont l’un roi d’Albania, l'autre de Cornubia, deux pays évi¬ 
demment synonymes dans l’espèce, tous deux royaumes de 
l'extrême nord. 

Comme les Gaëts venus en Irlande, avec Eber, comme les Francs 
conduits par Ivor, les Cambriens disaient avoir eu pour chef de 
leur émigration Ivor, fils d’Eblin, sorti jadis comme le soleil du 
milieu des flots, venu, dit-on plus tard, du pays de la mer, ar mor. 
Quaud ce pays fut identifié avec l’Armorique gauloise, Elin devint 
naturellement Alain, nom porté par deux des souverains du pays 
Alain le grand, et Alain Barbe-Torte. En négligeant Pasquiten, qui 
n’avait jamais régné sur la péninsule tout entière, on pouvait con¬ 
sidérer Alain comme le successeur de Sa!o oon ; voilà sans doute 
pourquoi üaufroi, dédoublant Ivor en Ivor et Ivi, comme Roland 
en Ivoire et lvon, plaça cet événement à la fin de son histoire et vit 
un retour d’Armorique dans le récit de la première occupation du 
pays. 

Ce sont sans doute aussi des Armoricains qui ont^donné à Cad- 
wallo pour soutien leur roi Salomon, tandis que dans l’histoire 
il s’était réfugié en Irlande, qui ont placé leur Hoël près d’Artur, 


1 Peut être cependant Mériadec est-il un dieu de la Nuit, ennemi de Maxime, 
régnant sur le pays au-delà des flots, tandis que Caradoc, ami de Maxime, ou 
Donatus, qui règne sur le pays de l’auteur du récit,-ont revêtu certains attri¬ 
buts du dieu du Jour. Les Gaëls appellent Conaing un fémeré, c’cst-à-dire un 
des méchants dieux des Ténèbres et de la Mort. 
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transformé le dieu Andriu en un roi Audren d'Armorique, frère de 
Constantin, et placé l'armoricain Budes (lisez Budic près de ses 
enfants. Est-ce Gaufroi qui a opéré ces localisations î Je n en 
crois rien, puisqu il lait du protecteur de Léir un roi de France, du 
protecteur de Bran un roi de Bourgogne, créant de toutes pièces 
son récit dans le premier cas, mais respectant dans les autres le* 
versions plus anciennes, qu’il avait sous les yeux. 

(A suivre.) V le de Calan. 
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Siège de Maastricht , du 16 février au 4 mars 1793. 
Passage du Zuyderzée en janvier 1795. 

(suite 1 ) 


En reprenant à Liège leur pauvre chambre « chez le citoyen Dus- 
sart, à La Barbe cfor, vis-à-vis de U Aigle Noire , rue Feroustrie, » 
les deux exilés. M de Bremond d’Ars et son beau-frère de Maur- 
ville, y retrouvèrent plusieurs lettres arrivées en leur absence, 
et que cet honnête homme, dont mon grand-père rappelle souvent 
la constante probité, leur avait conservées. Ces lettres écrites par 
leur famille étaient rédigées en pur style républicain, le seul ad¬ 
missible ; mais, au moyen de conventions cryptographiques, on y 
lisait, entre les lignes apparentes, les nouvelles si impatiemment 
attendues. 

Pour tracer cette secrète correspondance, ma grand*mère em¬ 
ployait le lait, système assez primitif qui semble cependant lui avoir 
toujours réussi pour se soustraire aux perquisitions de la poste,bien 
que sur plusieurs lettres on lise : « ouverte par ordre du gouverne¬ 
ment. » 

Dans ses Mémoires d'outre-tombe, Chàteaubriand nous dit que 
les lettres dont M 1 "® la duchesse de Berry — alors emprisonnée à 
Blaye — l'avait chargé de remettre à Prague au roi Charles X et à 
M m ® la Dauphine,avaient été écrites avec du jusde citron,et qu il eut 
bien de la peine, de concert avec M u ‘ e la duchesse d’Angoulême, à 
en faire reparaître les caractères, à l'aide d’un réchaud. 

1 Voir le fascicule de septembre 1901. 

NOVEMBRE I9OI. 16 
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Ma graud’mère suivait la méthode ancienne; car les divers 
moyens de correspondre secrètement étaient connus des Romains. 
Ausone conseille à son ami saint Paulin de les employer pour 
échapper à la surveillance delà censure qui, dès ces temps reculés, 
11 e se gênait pas pour violer le secret des lettres. 

0 Si la trahison te menace, si tu redoutes l’importune censure 
du préteur, — écrit le poète bordelais k l'évêque de Noie — 
aie recours à la ruse : trace des lettres avec du lait ; le papier 
en se séchant, retiendra ces caractères toujours invisibles et la 
cendre chaude les fera reparaître 1 . » 

La lecture de la plupart des lettres adressées à Liège ne présenta 
pas autant de difficulté au moment de leur réception : mais aujour¬ 
d’hui, après plus d'un siècle, il n’est guère possible de les déchiffrer 
entièrement. Nous reproduisons celle que M ,m * de Hremoud d Ars 
écrivait de Saintes, le i" février 1793 , pour annoncer à son mari la 
mort de l’infortuné Louis XVI. 

.lu citoyen Peters , négociant, chez le citoyen DussarLd la Barbe 
dor } vis-à-vis de l'Aigle Noire , rue Féroustrie , d Liège. 

i tT février 1793 , l'an de la République . 

G est bien à présent, mon cher ami , que nous pouvons 

Enfin les monstres ont consommé le plus horrible de tous les crimes ! 
c’est un lundi vingt-un janvier qu’ils ontlivré leur Roiauftupplice.il a reçu 

espérer jouir d une liberté sans bornes : le liran 

1 ’a rrèt de sa mort avec la sérénité et le courage que donne l’innocence. Cet in- 
fortuné Prince lorsqu’il monta sur l’échafaud voulut haranguer le peuple. 

qui nous a fait gémir si longtemps sous sa puissance 

1 « .. Si tibi proditor instat, 

Aut quæsiloris gravior censura timetur. 

Occurre ingenio, quo sæpè occulta teguntur. 

Lacté incide notas : arescens char ta tenebit 
Semper inadspicuas ; prodentur scripta favillis. 
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n'existe plus. Nos dignes législateurs l’ont vu 

mais San terre, l’infâme commandant Santerre, lui dit que ce n’était 
plus le temps de parler et fit couvrir sa voix par le bruit d6s tambours... 

guillotiner gayement, après avoir jiigé dans 

On peut dire qu’il est mort en vrai héros chrétien... Ah! n’en 
doutons pas, il a reçu la récompense de son douloureux martyre. 

leur âme et conscience quil méritoit de 

Dieu lui préparoit depuis longtemps une couronne plus brillante 
que celle qu’il avoit sur la terre!.. Mais mon cœur se déchire 

perdre ainsi la vie . Vous ne sçauriez croire 

en songeant au sacrifice que le sien a été obligé de faire lorsqu'il 
s’est séparé de sa trop malheureuse famille ! Qui oserait à présent 

combien les bons patriotles se félicitent 

se plaindre de son sort ?... Le canibale Garnier a écrit au club 
d’ici que l'infortunée Antoinette alloit être renvoyée devant les 

de la mort de Louis ; les aristocraties seuls 

tribunaux ordinaires (i). Sûrement son arrêt de mort est déjà prononcé 
dans l’affreux antre des Jacobins. Tous les honnêtes gens sont 

en gémissent f parce quelle détruit a jamais 

consternés : on a vu même de grands patriottes, amis de la chose 
et non de la cruauté, verser d’abondantes larmes Pour moi je 

leurs coupables espérances . 

n’en reviens point, cette idée est sans cesse présente à mon esprit : elle 
me suit partout... O mon Dieu! qpe voulez-vous faire de nous 

Dès que f aurai les détails qui ont précédé 

puisque vous avez permis qu’un être aussi vertueux succombât 1 1 
Il ne faut plus se le dissimuler, on ne doit plus espérer de repos 

(i) Garnier (de Saintes), conventionnel et régicide : banni sous la Restauration, 
il alla d’abord en Belgique, puis en Amérique où il périt noyé en descendant 
l’Ohio. 
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et suivi l’exécution de notre ennemi, je 

Sur une terre habitée par les crimes et les forfaits ! Que tu es heureux, 
mon ami, dans ce moment d’ètre hors de cette terre abominable 1 

m’empresserai de vous les Jaire passer : ils 

Je suis fâchée que tu n’aies pas compris le sens de ma dernière 
lettre/ J'espère que l'envoi des renoncules que tu as peut-être reçues à 

ne peuvent, fen suis sûr , que vous intéresser 

présent, t'aura éclairé le mystère. J'ignore quel est le droit de com¬ 
mission qu'aura pris la fleuriste 1 mais l'envoi était égal 

beaucoup puisque vous partagez tout ce qui 

pour Dangel 2 et pour toi : ainsi vous partagerez comme deux 
frères. Le Champenois est ailé directement trouver ( illisible ) 

nous jail plaisir. 

... qui a été impitoyable sur le sort de son neveu. 

J'en suis doublement fâchée, pareeque cette inhumanité est 

incompréhensible, et que ses amis, avec la meilleure volonté, sont 
dans l'impuissancede renouveler leur envoi. Au nom deDieu, gardez lesecret 

Mon commerce ne va pas aussi bien depuis 

Je vous le répette, c’est de la plus grande conséquence pour vos amis. 
Nous avons enfin conservé la bonne Jeanne-Julie qui est bien 

quelques mois. J'avais d'abord, acheté une grande 

la plus sensible et la plus excellente fille du monde. Cela m'a nécessité 
un rachat plus considérable d'effets pour son usage, mais je n'en 

quantité de vin et d’eau-de-vie, mais l’un 

1 Ces tristes fleurs étaient quoique» louis péniblement recueillis et adressés par 
l'entremise d'un négociant de Bordeaux à l'honnête hôtelier delà Barbe d'Or. 

> Dangel est l'anagramme du nom de Langle que le vicomte de Maurville 
avait porté dans la marine. 
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suis pas fâchée si nous pouvons réussir à la conserver avec nous. 
Enfin nous voilà quittes pour le moment de la présence de ces fripons. 

et l’autre ont si considérablement tombé, que 

Mais ce qu'ils nous ont laissé de meubles en exécution de la loi n'est 
que sous inventaire provisoire,j'ignore s'ils nous les laisseront en déduction 


je ne jerai plus d'emplette jusqu’à ce que 

sur nos droits ou s'ils nous donneront une seconde fois le désagréable 
spectacle de voir notre maison assiégée par les voleurs. 

j'aye la certitude de revendre avec profit tout 

Nous ne convenons pas au frère Dom Antoine, aussi ne le 
voyons nous presque jamais ainsi que sa femme. Je sais 

ce que j'ai dans mes magasins. 

seulement qu'il ne se ressent point de la misère des temps, 
qu'on fait forte dépense chez lui en bonne chère et en parure. 

D’ailleurs. le fidèle serviteur qui m’aidait 

11 a fait l'acquisition de la maison de l’ami de la Grande 
Prieure. Pendant mon affreux démeublement, il ne nous 


à conclure ces bons marchés n est plus chez moi : 

a donné, non plus que sa femme, le plus léger signe d'intérêt... 
Mais il n'est pas le seul égoïste et insouciant* Si j'avais 

il s'esl marié et ma quitté hier soir pour 

assez de papier pour entrer dans des détails sur le compte 

de bien d'autres personnes comme lui et dans la même 

■aller à Marennes ou sa femme a son ménage. 

position que moi, tu serais vraiment étonné de leur 
conduite. Mais laissons pour ce qu’elles valent les personnes 

Mes enjants grandissent à vue d'œil. En 

insensibles : elles ne sont pas dignes de nous occuper. 
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J’embrasse ton cher compagnon de chambre. Son 

peu d’années je compte leur abandonner le 

correspondant ne peut écrire à sa belle-sœur, parcequ’il 
ignore le Geu de sa demeure. Nous n'écrivons qu’une fois 

soin de leur jortune. Laine joint à une 

la semaine pour épargner vos bourses. Tenez-vous pour avertis 
et ne vous inquiétez pas. Vous autres, mes bons amis, continuez 

figure charmante beaucoup de talents 

vos deux fois. Ta' sœur t’embrasse. Adieu, âme 

de ma vie ! Je te quitte faute d’espace. 

déjà . et le second , gros garçon bien robuste > 
ne manque point d’intelligence. Les deux 
plus petits apprendront sous leurs frères tout ce 
qui leur sera utile de sçavoir , sans aller 

en pension chez un négociant . 

Donnez-moi de vos nouvelles , je vous prie, 
mon cher ami , et croyez que je Lai pas 

de plus grande satisjaction que lorsque je Us les 
assurances de votre amitié . 

Adieu, je suis à vous pour la vie , 

Votre dévoué serviteur . 


François Beaujardin. 


Nous avons conservé l’orthographe de cette lettre double:l'écriture 
apparente est celle d’un employé de commerce, si l'on en juge par 
sa netteté calligraphique. Celle de ma grand’mère est, au contraire, 
bien tremblée, bien déformée. Oq devine les poignantes émotions 
delà malheureuse femme de l’exilé. 
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En terminant ce premier récit d'un des épisodes de l'émigration, 
je ne puis m’empêcher de reproduire, à cette occasion, les réflexions 
de Chàteaubriand sur cette période de notre histoire si injustement 
envisagée. 

« On crie contre les Emigrés: ce sont des tigres qui déchirent le 
sein de leur mère. Mais à l’époque dont je parle, on s’en tenait aux 
vieux exemples, et l’honneur comptait autant que la patrie. En 
1792 , la fidélité au serment passait encore pour un devoir. C'était 
la cause de l’ordre européen. » 

J’ajouterai que le reproche ne pouvait guère s’adresser aux dé¬ 
fenseurs de la ville de Maëstricht contre l’attaque d’un général 
péruvien. 

D’ailleurs, on ne connaît pas sous son véritable jour le sentiment 
intime de ces proscrits auxquels la rentrée dans leur pays était in¬ 
terdite sous peine de mort : ils n’en déploraient pas moins les cala¬ 
mités publiques. Mon aïeul était de ceux ci, et je trouve souvent 
consignée l’expression de ses patriotiques regrets : 

« Que ne voyons-nous les Princes tenter tous les efforts pour 
pénétrer en France et y faire appel à tous les bons Français dans 
l’espoir de rompre enfin la chaîne des citoyens perfides qui assas^ 
sinent notre pauvre patrie ! » 

11 avait le droit de penser ainsi, après toutes les preuves de désin¬ 
téressement qu’il avait données à l’Assemblée Nationale pour hâter 
de sagesréformes et favoriser la liberté. 

(A suivre.) A. de Brkmond d'àrs. 
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LE CHAPITKK DE LA CATHÉDRALE DK TKÉGUIER 

(Suite 1 ). 


Parlons maintenant des Confréries établies dans la cathédrale 
de Tréguier, non pour en faire l'historique, mais pour indiquer les 
revenus qui y étaient affectés*. 

1 ° Saint Tugdual. 

C’était la Confrérie des tisserands et filotiers. Elle percevait une 
livre de cire de tous les apprentis, de tous les compagnons et maîtres 
tisserands, et des marchands de fil, lorsqu'ils tiennent boutique au 
marché de Tréguier. L’ancien usage est d’apprécier à 12 sols 
chaque livre de cire, d'après une décharge de comptes de i 665 , 
signé : L’hoslis. 

Dans un compte rendu devant le seigneur Evêque, ayant pour 
adjoint le greffierde l’officialité, Robert, le 11 septembre 1609, sont 
marquées les rentes suivantes : 

Sur liorz parc an moullec, par François Le Guen. . 1 liv. 

Sur mez-an-guin, Minihy, par les mineur» de 
M m " de Kerousy . ..6 liv. 

Sur la maison de M. de Beauchesne, après, de M. de 

Kéridreux .laliv. 

Sur liorz an orson, en Trédarzec. 4 liv. 

1 Voir le fascicule d’octobre 1901. 

1 Les Confréries, voir « Vie de saint Yves , Étude sur < sa vie et son temps, 
p. 270, » par M. l’abbé France, archiprôtre de Lannion. 
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Sur une maison, rue Poissonnerie, héritage de 


P. Lourec.7 sols. 

Sur une maison et parcelle de terre rue Poul Raoul, a liv. 8 sols 
Sur une autre maison, même rue, Y. Johannet. . 3 liv. 

Sur la maison Marguerite Guiniou, grand rue. . 7 sols. 

Pour la réception dans la confrérie, chaque membre 
payait . . . ..3 liv. 4 sols. 


Il se disait une messe tous les dimanches et mercredis sur l'autel 
de la Confrérie. 


* Confrérie Saint-Yves. 

Elle avait autrefois pour gouverneur des prêtres, des nobles ou 
des bourgeois. Elle n'a jamais eu de revenus : son fonds était les 
aumônes qu'on ordonnait en justice pour les adjudications, les dis¬ 
solutions de mariages, et les réceptions des confrères. Et s’il y a eu 
des rentes autrefois, tous les titres sont perdus. 

A quelle époque remonte cette confrérie ? On ne saurait le dire ; 
au moins à la même époque où fut érigée à Rome une confrérie de 
Saint-Yves. A la prière de la reine Anne de Bretagne, femme de 
Louis XII, et du cardinal Guibé, Léon X « accorda l'érection d une 
« confrérie considérable à Saint-Yves, de Rome, pour les personnes 
<t de l un et l'autre sexe, le 8 avril, avec des grâces et des privilèges 
« considérables. » (Dom Lobineau, Hist. de Bret., p. 83a.) 

Il s'établit des confréries de ce nom à Lannion, à Guingamp où 
elle existe encore. 

Confrérie de Notre-Dame de Pitié. 

(C'est la confrérie des apprentis et maîtres tailleurs.) 

Elle avait comme revenu annuel : 

i° Sur la maison Pierre Barac’h, rue Saint-François, ia sols. 

a° Sur la maison des demoiselles Meunier, rue des 


Poissonniers..3 sols. 

3° Sur une maison, rue des Perdrix.1 liv. 


4° Sur un petit jardin, près la demeure d’Henri 
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Le Gueult.i liv. 

Les garçons tailleurs, à leur entrée en apprentissage 

paient.•.12 sols. 

Après rétablissement, pour droit d'ouvrir boutique 1 liv. 4 sols. 
Les maîtres tailleurs, suivant un ancien usage, 
paient, à Pâques.1 sol. 


Confrérie du Saint-Rosaire. 

Les actes capitulaires portent l'érection et fondation du Saint- 
Rosaire en l’église cathédrale, par noble et discret messire Michel 
Thépault, chanoine, et l'approbation des évêque et Chapitre. « 31 
veut qu’une messe basse soit célébrée en la chapelle du Rosaire, en 
l'honneur de la glorieuse Vierge, à toutes les fêtes d'icelle et é 
chaque premier dimanche du mois, par un chapelain que le Cha¬ 
pitre, après le décès du fondateur, nommera et instituera. A la fin 
de la messe, se dira le De profundis sur la tombe qui lui est concédée 
par le Chapitre dans la dite chapellenie. » Cette confrérie est dotée 
de trois sommes de froment payables par le procureur de la 
fabrique, ainsi qu’il est rapporté par l’acte de donation, daté de l’an 
i 635 . signé par Noël Deslandes, évêque, et M. Thépault. 

Confrérie du Saint-Sacrement. 

Les renseignements se réduisent à quelques lignes concernant les 


rentes affectées à cette confrérie. 

M lu du Portai doit une rente de.6 liv. 

Jean Ménard, sur une maison dans la grand’rue. . 2 liv. 6sols. 

Sébastien Le Gueult, sur une maison rue S l -André. 1 liv. 4 sols. 
Yves Le Béver, sur Parc-ar forn, Minihy. . . . 7HV. 10sols. 

Sur Loguel ar Pezron, en Peuvénan, il est dû. . 3 liv. 

Les Paulines doivent.16 sols. 

M 1U Mercier, sur une maison, rue du Collège. . 3 sols. 

Sur une maison, rue des Perdrix, Cath. L’hoguil- 
lard doit.1 liv. 10 sols. 
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Sur maez ar men, en Langoat, la veuve Trémel doit 1 boiss. from. 

Le gouverneur de la fabrique recevait ces revenus et devait faire 
dire une messe à note le jour de la fête de Saint-Jacques, i 6r jour de 
mai, devant l’autel du Saint-Sacrement. 

En i 65 i, M. et M me Gravé, enterrés à l’entrée du chœur du 
Duc, avaient donné 5 o livres de rente à la confrérie du Saint-Sacre¬ 
ment. L’acte de fondation stipulait « que deux du chœur porteraient 
« le petit dais quand on communie les malades à domicile, et tou- 
« cheraient chaque fois 18 sols. Les deux porte-flambeaux, qui 
a étaient en surplis, comme à la procession du Sacre, avaient cha- 
« cun deux liards ; les flambeaux étaient de cire blanche. » Depuis 
la ventedes biens de la famille Gravé, cette renteest perdue, comme 
beaucoup d'autres. 

D’après M. Chardin, une famille de ce nom, du ressort de Saint- 
Malo, portait : d'azur au chevron d'or, accompagné de 3 losanges 
de même. (Bull, raonum.) 

Il nous reste à parler des Indulgences et faveur accordées par les 
Papes, les ducs de Bretagne et les rois de France au chapitre et à la 
cathédrale de Tréguier « par dévotion à saint Tugdual et saint 
Yves ». 

Les originaux ont disparu, sauf la Bulle de canonisation de saint 
Yves, qui est aux Archives. Elle a été transcrite par M. l’abbé Da¬ 
niel, curé-archiprêtre de Dinan.Ce que je donne ici n’est en quelque 
sorte qu’un inventaire, mais garanti toutefois, des pièces impor¬ 
tantes dont la perte est déplorable. 

Indulgences et Privilèges. 

i° Il y avait trois bulles de Notre-Saint-Père le Pape Clément Yl 
touchant la canonisation et translation du glorieux saint Yves, et 
concession.d’indulgences, à perpétuité, à tous les fidèles qui visite¬ 
ront l’église, chapelle et tombeau dudit Saint, tant aux deux fêtes 
principales que durant les octaves. Les bulles sont données à Avi • 
gnon les années six et septième du Pontificat, c’est-à-dire i 348 « t 
i 34 9 . 
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En effet saint Yves fat canonisé le 19 mai i 347 ; et quelques mois 
après, le *9 octobre, on releva de terre ses ossements sacrés qui 
reposaient dans la cathédrale. Depuis cette époque, la fête de saint 
Yves, au 19 mai, et celle dite d’hiver, au 29 octobre, sont célébrées 
fidèlement par tous les vrais chrétiens du pays de Tréguier. 

2 0 En 1472, le Pape Sixte IV porta sentence d’interdit et excommu¬ 
nication majeure « sur tous pirates, corsaires, pillards et larrons 
« tant par mer que par terre, d’Angleterre et autres provinces, 
« troublant et inquiétant les pèlerins et’personnes dévotes qui visi* 
« taient l'église cathédrale de Tréguier, pour gagner lesindulgenc.es 
« y concédées. » L'exécution delà dite bulle est renvoyée au cardi¬ 
nal Allain, de Saiote-Praxède, aux abbés de Sainte-Croix et de Beau- 
port, et fut données Rome, l'an de l'Incarnation de Notre-Seigneur 
1472. Signé sur le pli: J. de Luca, et scellé avec un fil de soie 
jaune. 

3 ° Trois lettres missives, l’une de la congrégation Saint-Louis, à 
Rome, et les autres du sieur Bocon, chanoine de Léon, touchant la 
demande et la réception des reliques du glorieux saint Yves, en¬ 
voyées aux prêtres de cette congrégation, en la dite ville de Rome, 
parles sieurs chanoines et chapitre de Tréguier* par ministère du 
sieur Bocon. Les lettres sont datées de l'an 1637. 

4 ° Reconnaissance de M ro Jean-Baptiste de Kerguézay, seigneur 
du Keruel, « d'avoir été saisi d’une boite d’argent par les seigneurs 
Evêque et chapitre de Tréguier dans laquelle étaient enfermées et 
cachetées des reliques du glorieux saint Yves, pour être présentées 
à Sa Majesté Louis XIII 0 . » Acte du 7 avril 1639. Signé J. B. de 
Kerguezay de Keruel . 

T) u Requête présentée par les PP. provincial et définiteur et autres 
supérieurs du tiers-ordre de Saint-François, de la province de Saint- 
Yves, en France, pour obtenir des Evêque et Chapitre de Tréguier 
une parcelle des reliques du glorieux saint Yves, à .eux donné pour 
Patron, pour être exposées en leur couvent de Nazareth, à Paris. 
La dite requête signée F. Drontius, magister provincialis, frères 
Hyerosme de Lisieux, et fr. Anth. de Sens, définiteurs provinciaux. 
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Privilèges pour le Chapitre. 

i ü Sous ce titre, le mémoire du chanoine Burlot mentionne tout 
d’abord les « Lettres du roi Charles, duc de Bretagne et Vicomte 
« de Limoges, et Jeanne, Duchesse, dame et héritière desdits lieux, 
« par lesquelles en considération de la dévotion qu’ils avaient aux 
« reliques du glorieux saint Yves, dont le corps repose en la cathé- 
« drale de Tréguier, et pour avoir eu des reliques dudit Saint pour 
« envoyer à leur cousin le Roi de Cypre, délivré d’un grand péril, 
« par l'intercession dudit Saint, les Evêque, Chantre et Chapitre 
« et gens de l’église cathédrale sont déclarés exempts de tous im- 
« pôts, gabelles, aides, subsides et redevances quelconques qu’on 
« pourrait prétendre et lever sur les vins, blés, chairs et autres 
« choses nécessaires pour leur vie, ou sur les fruits provenant de 
« leurs bénéfices, à les pouvoir vendre, changer, charger et dé- 
« charger à l’avenir et à perpétuité, en tous les ports et hàvres du 
« dit évêché. » Ces lettres concédées par le duc de Bretagne, 
« Charles, visitant le tombeau de Saint Yves, en l'église de Tré- 
« guier, le 26 avril i 364 \et par ladite duchesse, à Nantes, le jour de 
« la nativité de saint Jean-Baptiste, an suivant, signées et scellées. 

•j° Lettres de sauvegarde du Roi concédées par Bertrand du Gues- 
clin, duc de Molines, connétable de France, à l’évêque de Tréguier 
et à son Chapitre, « à pouvoir jouir de leurs franchises, privilèges et 
libertés de charger et décharger leurs denrées et marchandises, 
« sans empêchement de Nully. » 

Ces lettres sont du 11 juillet 1873, signées par M. le connétable, 
— Régnault. 

3 ° Lettres du « duc Jean de Bretagne, comte de Montfort, por¬ 
tant confirmation des privilèges susdits en faveur des évêque et 
chanoines de Tréguier. » Données à Nantes, le a 3 ° janvier i 388 , 
signées par le Duc. — de Margne — et scellées. 

4 ° Lettres du duc de Bretagne portant exemption à l’évêque de 
Tréguier, Pierre Piédou, et au collège de sa cathédrale, de tous 

1 1363, d’après Alb. Le Grand. 
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devoirs d entrée et sortie aux havres de Lantréguier et de la Roche- 
Derrien, — du i5 mai 13g4. — paraphées Oiivarius Ernaudy. 

5° Lettres « du duc de Bretagne portant défense d'appeler les 
« Evêque, Chantre et Chapitre et collège de Tréguier hors de la 
« province de Bretagne, pour quelque cas et «matière que ce soit, 
« s'il n'est privilégié et s’il n'y a pas mandement spécial. » Publiées 
es plaids généraux du conseil privé du Duc, le 7 de décembre i4o8. 

6 ° Lettres patentes du roi Charles VI, par lesquelles • par l’avis 
<• des princes du sang, ducs et pairs de France et autres de son con- 
« seil, il veut et ordonne que les fruits des évêchés et autres béné- 
« fices ecclésiastiques, durant la vacance d'iceux, demeurent em- 
« ployés à l’entretien, décoration et réparation des temples et 
« églises dont ils dépendent sans pouvoir être convertis en usage 
« profane. » Ces lettres patentes, en latin, enregistrées à la diligence 
de Pierre des Essarts, maître d’hôtel du Roi et prévôt de Paris, le 27 
mars i 4 io, — signées et scellées. 

7 0 Lettres concédées par le duc Jean à Alain Le Torz, criminel 
réfugié en la ville de l^antréguier, comme en lieu de sauvegarde, 
pour jouir du privilège du rainihy de Saint-Tugdual, par lesquelles 
lettres le dit privilège est renouvelé et confirmé en faveur des 
criminels, en payant cinq sols au prévôt de la ville, et ce, pour la 
singulière affection et dévotion dudit Prince aux saints Patrons de 
ladite Eglise. — Données à Vannes, le 26 novembre i4ia. 

8 ° Lettres du duc Jean par laquelle « mû de piété et de dévotion 
« au glorieux saint Yves, l’un des Patrons de 1 église cathédrale de 
« Tréguier, et aussi pour le soin qu’avaient eu l'évêque et chanoines 
« dudit lieu de procurer la délivrance dudit prince, ledit évêque 
« ayant été ambassade pour en traiter, ils sont déclarés francs, 

« quittes et exempts de tous devoirs, impôts et subsides pour la 
u charge et décharge des blés de leurs bénéfices, vins et autres 
« denrées, eux et leurs successeurs. » Les dites lettres données à 
Vannes, le 4 octobre i4ao, signées et scellées. 

9 e Lettres patentes « contenant les accords, traités, conventions, 
amitié et alliance jurées et promises entre le roi de France Louis XI 
et le duc François, comte de Montfort, Richement, d’Estampes, de 
Vertus, etc., tant à Caen qu'à Amiens, publiées et acceptées par 
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l'évêque de Tréguier, Christophe du Chatel, et les Chaotre et Cha¬ 
pitre de ladite église, et par l’abbé de Sainte-Croix près Guingamp, 
avec clause expresse « pourvu que rien ne soit préjudicié ni dérogé 
aux droits, libertés, privilèges, exemptions et immunités de l’église 
de Saint-Tugdual et son minihy et leurs suppôts, et qu’ils de¬ 
meurent en même état que par le passé. » Signées : Christophe^ 
évêque de Tréguier,—Jean Symon, notaire du Chapitre, — Ber¬ 
trand, abbé de Sainte-Croix, avec même prœvision. 

Les dites lettres sont datées du i 5 * jour de mai 1740, et scellées 
de deux sceaux. 

io° Lettres du seigneur de la Trémouille, lieutenant-général du 
Royaume, au pays et duché de Bretagne, « connaissant avoir reçu 
le serment et hommage rendus au roi, en sa personne, à Guingamp, 
par les gens d'Église et bourgeois de Lantrégnier, par quoi sont pris 
en la sauvegarde du roi avec les habitants de ladite ville et du 
Minihy, et même des paroisses de Plouguiel et Plougrescant, avec 
défense à tous gens de guerre et aux autres sujets du roi de loger, 
fourrager, piller ni rien prendre desdits habitants ou de leurs 
terres, lieux ou métairies, sans payer, sur peine de la hart. » 

— Données à Guingamp, le 8 e jour de juin 1491. — Signées : de 
la Trémouille, J. Chauchy, — et scellées. 

11° Lettres patentes du roi Charles IX « portant défense aux per¬ 
sonnes de la religion protestante ou prétendue réformée de faire 
prêcher, administrer, sacrementer, prières ni autre ministère de 
religion en la ville de Lantréguier, ni autres villes, bourgs, ni 
bourgades du diocèse, sans le consentement des évêques, recteurs, 
curés, vicaires ou marguilliers des lieux. » Données à Paris, le 11 e 
de mai i 56 a, signées par le Roi. — Arnoul, maître des k Requêtes, 

— et scellées. 

Remarquons en passant que cette même année, par ledit de 
Nantes, Catherine de Médicis accorda aux protestants la liberté de 
leur culte, avec la liberté de conscience, Tréguier eut donc un pri¬ 
vilège d’autant plus insigne. Jean Juvénal des Ursins occupait alors 
le siège de Saint-Tugdual. 

ia° Lettres « de garde gardienne du roi Henri 111 en faveur des 
chanoines et Chapitre de Tréguier, par laquelle est commise et 
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attribuée la juridiction et connaissance du premier chef de toutes 
causes, matières, procès et différends entre les seigneurs du chapitre 
et les sujets du Roi en ledit évêché, tant au demandant qu'au dé¬ 
fendant aux Juges de la Cour royale de Tréguier. — Le 8 e avril 1571 - 
— Signées : P. Le Bleiz. Lesdites lettres lues et publiées ès bans et 
ressorts du Gouello, Guingamp, Morlaix et Lannion, vérifiées ès 
parlement. 

Epilogue. 

Ici se termine, un peu brusquement, cette étude bien imparfaite, 
appuyée sur des documents très intéressants. Elle est le résultat de 
longues et consciencieuses recherches, le fruit d'un travail pour¬ 
suivi avec amour, pendant les soirées d'hiver dans une chambre 
de presbytère de campagne : c'est là tout son mérite. 

Né tout près de l’antique monastère de Saint-François, à la porte 
de Tréguier, élevé au petit séminaire où j'ai passé ma jeunesse 
comme étudiant et professeur, j'appris de bonne heure à invoquer les 
deux glorieux patrons de la cité et de la région trécoroise. Que de 
fois, tout petit enfant, j’ai prié devant les treize autels qui rayonnent 
autour du vaste chœur de la cathédrale ! C’était un î sorte de pèle¬ 
rinage intérieur. Aujourd’hui encore, tous les visiteurs pieux s'ar¬ 
rêtent à chacune de ces chapelles, en stationnant plus longtemps au 
tombeau de saint Yves et à l’autel des Trépassés. 

Chaque dimanche du mois de mai, que j’aimais parcourir la 
voie tranquille et silencieuse qui mène de Tréguier au Minihy ! On 
y allait, le chapelet à la main, assister à la première messe, et com¬ 
munier aux intentions des parents défunts et des marins absents. Cette 
touchante coutume existe toujours, car le culte des morts est Très 
vivace dans notre pays et saint Yves y est associé, en quelque sorte, 
par la piété des fidèles. De plus il se plaît à entourer de sa protec¬ 
tion nos braves matelots et leurs familles si chrétiennes 1 . 

Je dépose cet humble essai aux pieds de saint Tugdual, comme 
un hommage de profonde dévotion. Que saint Yves aussi daigne 


(1) Na ncus ket guelloc’h vit a a dud a vor. 

Il n'est pas de meilleur (que saint Vves) pour les marins. 
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l'agréer comme un faible tribut de ma gratitude, pour des faveurs 
signalées obtenues par son entremise, surtout pendant les années 
d’un ministère tout particulièrement difficile, dans la paroisse de 
Louannec. 

Si l’on veut bien leur faire une petite place à côté des savants 
travaux de MM. Pol de Courcy, Gaultier du Mottay, Paul Chardin 
(auxquels j'ai fait plus d'un emprunt), ces modestes notes aideront 
à donner une idée plus exacte de la cathédrale de Tréguier, et de 
ses nombreux privilèges Nous souhaitons vivement que d'autres 
soient assez heureux pour découvrir des matériaux pouvant servir 
à un travail plus important, et attendu avec une juste impatience : 
Y Histoire de l'ancien évêché de Tréguier . 

Goudelin, le 29 octobre 1901, 
en la fôte de la Translation des Reliques de saint-Yves. 

L’abbé J" Allàïn, 

Recteur de Goudelin . 



NOVEMBRE I90I 
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LA FUIE DU BOIS-ROUX 


Par un jour pluvieux, j'errais sur des rivages 
Où le vent m'apportait le parfum des œillets. 
Tout-à-coup l'arc-en-ciel parut dans les nuages 
Eclairant l'horizon de ses brillants reflets. 

Il semblait couronner une tour solitaire 
Dominant la presqu'île aride et sans coteaux, 
Vieux colombier aux murs envahis par le lierre. 
Qui sert pour diriger les marins sur les eaux. 

A sa porte jadis étaient des armoiries. 

Mais en vain l’antiquaire en cherche les couleurs. 
Le peuple les brisa comme les seigneuries ; 

Les murs épais ont seuls défié ses fureurs. 

De hardis passeraux nichent dans les cellules. 
Les pigeons sont partis et ne reviendront plus. 
Les ravenelles d'or, les blanches campanules 
Ont poussé sur le toit, dans les gazons touffus. 
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J’aime voir cette Cpie au sommet du village, 

Près d’un sombre bouquet de sapins murmurants, 
Comme un pbare au milieu de l’Océan sauvage, 
Faisant signe aux vaisseaux d’éviter les brisants. 

Ruine abandonnée, elle est utile encore, 

Pareille aux grands vieillards savants et glorieux, 
Dont l'esprit s'est éteint, que pourtant on honore, 
Car l’éclat du Passé s’étend toujours sur eux, 

Joseph Rousse. 

La Raine (f oire-Inférieure). 
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Sous le flambeau funèbre et pâle de la lune, 

Sous le cierge du phare allumé sur la dune, 

Un soir, je regardais, auprès du gouffre amer, 

Avec des chocs affreux et des bruits d'avalanches. 
Mourir en s'écrasant les vagues de la mer. 

Le sourd hennissement de ces cavales blanches 
Retentissait sans fin sous le ciel constellé : 

Vers les rochers tranchants lugubre défilé, 

Lente procession pour trouver la mort brève. 

Leurs crinières d’argent s’étalaient sur la grève, 

Et le vent déchaîné, tragique, mugissant, 

Mettait son froid baiser au front des moribondes 
Et dispersait au loin 1 écume de leur sang. 

Doù venaient sur les mers ces belles vagabondes? 
Du midi, du couchant, du nord, de toutes parts. 
Quelques fussent les lieux de leurs lointains départs. 
Aux mêmes rocs aigus, aux mêmes grains de sable. 
Toutes venaient finir leur destin périssable. 


Ainsi, par des courants invisibles poussés, 

Aux plages de mon cœur déferlent mes pensers. 
Qu’ils viennent de la mer sinistre ensevelie 
Sous le voile brumeux de la mélancolie : 

Qu’ils viennent du regret, du remords, de l’ennui, 
De mon passé perdu qui pleure dans la nuit ; 
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Ou qu'ils viennent encor des mers phosphorescentes 
Que colorent sans fin les flammes renaissantes 
De l'espoir, du désir et du rêve vermeil ; 

Qu'ils naissent dans le jour ou bien dans le sommeil, 
Aux plages de mon cœur il est un lieu mystique 
Où tous viennent finir leur course fatidique. 

Douce beauté, ce lieu, c'est le roc immortel 
Où, pour toute la vie, est dressé ton autel. 


Emile Gabory. 
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Dqds )e calxpe imposant lies claires nuits d'été, 

Il est doux, quand là-haut les étoiles scintillent, 

De contempler l'azur où les astres fourmillent, 

Et les soleils confus du grand chemin lacté ; 

Leur éclat, tamisé par les voûtes profondes. 

Semble s'étre adouci pour le plaisir des yeux ; 

Mais un esprit rêveur qui regarde 1 <* cieux 
Pense à la multitude énorme de ces mondes . 

Le nôtre n’est auprès de ceux qui peuplent l'air 
Qu’un sable imperceptible au milieu de l'espace ; 

Dans l’infini des temps, c'est la lueur qui passe 
Et ne dure pas plus qu’un fugitif éclair. 

Habitants inconnus des planètes prochaines. 

Pour qui notre sphère est un petit point bleuté, 
Avez-vous comme nous la curiosité. 

De savoir ce qu’on fait aux étoiles lointaines ? 

Et songe-Won parfois sur quelque astre g'éant 
Au vague Lilliput que nous nommons la Terre ? 

Ses savants daignent-ils s’occuper du mystère 
De ce globe qui sort à peine du néant ? 

Avez-vous les pensera qui tourmentent les hommes, 

Et sentez vous aussi le cruel embarras 

De vouloir tout connaître et de ne savoir pas 

Où l'on va.d’où l’on vient, et pourquoi donc nous sommes? 
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Votre œil est-il ému par la splendeur des deux ? 
Ou si vous n’êtes rien que des âmes pesantes, 
Plus heureuses que. nous, créatures pensantes, 
Que n'a pu contenter un million de dieux ? 

Exempts du vain désir de soulever les voiles 
Qui cachent les secrets de l’obscur avenir, 

Ne pensez-vous jamais que, tout devant finir, 

Le ciel vieilli sera le charnier des étoiles? 

Paul Sébillot. 
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Allegro. — Diskan. Air de la Croix du chemin (Barzaz-Breix.. 



Das - - tum , me - - an ; e - - vit pe-tra ? A«. 



chan nan ei gan - - in ne - - tra ; Ro - - omp be-pred, ro- 



omp dalc'h mad ; Na re- fomp bi - ken re a vad. 


I 

Em farroz e oa eur person ; 

(Ar c hosan dimeuz ar chanton) ; 
Daoulagad arc’hlaz, drem lirzin, 

Bleo gwenn... biken n'hen ankouain. 

II 

An oll, dre ar vro, a veule 
E joausted, e garante, 

(Gwir eo ’oa eur boan evitan 
Gwelet anken an disteran). 

III 

Dan nep war e dor a skoe 
An nor raktal a zigore ; 

E blijadur vije hasten 
E dorn binniget d’ar beorien. 
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IV 

Na g a daëlou en deus zec’het ! 

Nag a boan en deus pareet I 

Nag a wech ’neus bet « ar bennoz » 

Gant tud ezomek e barroz ! 

V 

Hep zellet, ha 'lies bemde, 

D’an oll deuz e dra a roe ; 

Pa geve eun den klanv, nec'het, 

Hep dale Vije; frealzet. 

VI 

Pa deuas ’vitan ar maro, 

Ar barroz oll ’oe en kanvo ; 

Rag er barros 'vit ar Person, 
Pephini ’oa eur gwir vignon. 
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Refrain 

Entasser des trésors, eh ! pourquoi donc ? D'ici je n'emporterai 
rien ; allons, soyons généreux et ne cessons de l'être ; du bien, 
nous n’en saurions trop faire. 

1. — Dans ma paroisse était un vénérable curé, — le prêtre le 

plus &gé du canton — ; yeux bleus, figure avenante, belle 
chevelure blanche . son souvenir sera toujours présent à 
ma mémoire. 

2 . — Chacun, dans la région, redisait à l’envi sa douce gaieté, — 

son inépuisable charité ; il était, en vérité, le premier à 
souffrir de l’infortune des plus petits. 

3. — A qui frappait à sa porte, sa porte s'ouvrait à l’instant; 

tendre au mendiant sa main charitable était le plus recherché 
de ses plaisirs, 

4. — Qui dira le nombre des affligés qu’il a consolés 1 Que de 

chagrins il a évités à ses enfants chéris ! Que de fois les 
besogneux de sa paroisse l’honorèrent du plus affectueux 
« merci » ! 

5. — Souvent, chaque jour, sans compter, il donnait de son très 

modeste avoir; apercevait-il une personne souffrante, une 
àme en peine, la consolation ne se faisait pas attendre 

6. — Aussi, quand pour le vieux pasteur sonna l’heure du Tré¬ 

pas, ce fut dans la paroisse un deuil général ; car, dans la 
paroisse, chacun était l'ami sincère du bon curé. 

Barde du Menez-Bré. 

Kerfot, le aa novembre 1901. 

I M. L'abbé Le Gall, barde du Leguer. 
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Bruyères et Lilas, douze gerbes de douze sonnets, par René Ker- 

vîler. Livre premier, Les Pays. — H. Caillière, éditeur à Rennes, 

1901. 

Sans discuter le très contestable axiome latin (nascuntur poeiae , flunt 
oratoresj , on peut dire qu’il y a des poètes de spontanéité, et des poètes 
de réflexion. Heureux les premiers, que le Midi nous fournit en abon¬ 
dance î Ce qu’ils écrivent prend naturellement la forme du vers ; mais 
leur facilité dangereuse fait que, pareils aux femmes prématurément 
belles, ils vieillissent vite et nous attristent alors de leurs efforts stériles ; 
les seconds, qui n’ont pas connu les premiers sourires de la gloire com¬ 
parés par Vauvcnargues aux premiers feux de l’aurore, mûrissent par un 
travail persévérant l'inspiration acquise, et trouvent plus tard plus 
longtemps aussi la Muse docile à leurs vœux. 

Je crois que l’éminent historien, archéologue et érudit M. René Ker- 
viler doit être, en raison de ses qualités mêmes d’homme de lettres et des 
habitudes de son esprit, rangé dans la catégorie des poètes de réflexion. 
Son souci de tout dire et de bien dire sous une forme concise, sa ténacité 
bretonne qui l’attache à un sujet pour le traiter à fond, l’ont conduit à 
choisir, pour s’exprimer en vers, le sonnet'au xJ contours précis 'comme 
ceux d’une formule d’algèbre, où rien de vague et d'indéterminé ne 
trouve place , où l’idée nettement arrêtée emprunte le concours d’une 
forme mêle et sobre. 11 est ainsi devenu, en pleine maturité de talent, un 
de nos meilleurs sonnettistes bretons, émule de trois de ses prédécesseurs 
et compatriotes, Evariste Boulay-Paty, Emile Péhant, Eugène Lambert. 
11 nous promet un volume de douze douzains de sonnets, dont il a lié 
déjà les premières gerbes en une plaquette élégante, Bruyères et Lilas. 
11 mènera à bien ce livre poétique, avec une aussi rigoureuse méthode 
que sa Bio-Bibliographie ; il est à la hauteur de l’une et de l'autre tâche. 
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La Bretagne inspire et remplit le premier des quatre douzains déjà pu¬ 
bliés; si elle cède ensuite la place à ritalie, on la retrouve dans Marines , et 
dans les Zigzags , un titre à la Gautier, la Loire reflète son image entre 
des impressions d’Espagne et d'\ngleterre, de Suisse et d’Alsace. Celui 
qui chanta, du fond de 1’âme, Carnac et le Kreisker, sa ville de Vannes et 
le tombeau du duc François II, ne fut jamais infidèle à la Bretagne; 
comme à Brizeux, lTtalie lui laisse la nostalgie des landes bretonnes, et 
il ne craint pas de s'écrier : 

Je préfère à tes molles caresses 

Le baiser de Merlin, barde roi. 

Et l’Arraor a toujours mes tendresses. 

« Tendresses » réciproques. Dans ces vers que se sont disputés les re¬ 
vues de Bretagne, le même amour du sol natal se fait jour que dans 
les autres œuvres de l'auteur, M. René Kerviler est l’un des Bretons 
qui ont le mieux mérité de la Bretagne. 

O. de Gourcüff. 


Collection Dugast-Matifeux. - Catalogue des manuscrits (T. 1 ^. 

— Documents révolutionnaires — par Joseph Rousse et Marcel 

Giraud-Mangin. — Nantes, imprimerie F. Salières, 1901 

La Bibliothèque publique de Nantes montre avec orgueil son Catalogue 
monumental dressé par Emile Péhant ; elle possède aujourd'hui un do¬ 
cument non moins inestimable, l’inventaire des richesses que lui a 
léguées Dugast-Matifeux. Ce dernier et son ami Benjamin Fillon avaient 
réuni un ensemble exceptionnel de lettres et pièces diverses émanant 
des généraux et parlementaires républicains, des chefs vendéens, ou 
concernant les mômes hommes. Ces dossiers, d’un intérêt capital pour 
l’histoire de l’insurrection dans YOuest, viennent d’être minutieusement 
compulsés et décrits par les deux bibliothécaires, MM. Joseph Rousse et 
Marcel Giraud-Mangin; leur auxiliaire, le savant archiviste M. René 
Blanchard, publiera bientôt une liste analogue, celle des documents an¬ 
térieurs à 1789 qui, dans la collection Dugast-Matifeux, tenaient une 
place presque aussi importante. 

Le premier volume, qui vient de paraître, s’ouvre par une courte 
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mais substantielle notice de M. Rousse sur le donateur et Benjamin 
Fillon, et par l'exposé delà division du travail que les distingués érudits, 
préposés à la garde de la Bibliothèque de Nantes et quelques collabora¬ 
teurs dévoués, M. Léon Brunschvicg, M. Eugène Boismen ont faite 
entre eux. 

Admirablement classées aujourd'hui, les pièces manuscrites et impri¬ 
mées (celles-ci rendues par leur rareté presque aussi précieuses que¬ 
relles-là) de la collection Dugast-Malifeux, comprennent les Documents 
pour servir à Vhistoire de la Vendée, les Documents pour servir à l'histoire 
de la Révolution principalement dans VOuest de la France. On y remarque, 
avec des centaines de feuilles volantes rarement négligeables, les Mémoires 
de Mercier du Rocher, si souvent utilisés par Ch. L. Chassin dans son 
grand ouvrage sur les guerres de Vendée, la Révolution française de 1789 , 
trois gros volumes de François Chevallier, recteur de Sainte-Lumine 
de Coulais et les Papiers de Goupilleau (de Montaigu) député à la Con¬ 
vention, qui réservent, sans doute, aux chercheurs bien des surprises 
heureuses. Je n’insiste pas sur l’intérêt d’une pareille collection, main¬ 
tenant mise à la portée des travailleurs et dont on peut dire, qu’il n’y a 
rien d’approchant à Paris. Le portrait du généreux donateur figure en 
tète du présent volume ; à sa mémoire la reconnaissance publique asso¬ 
ciera dorénavant les noms des bibliothécaires nantais qui ont mené à 
bien une tâche des plus délicates ; la table alphabétique des noms de 
personnes et des noms de lieux, qui renferme plus de 2000 noms, a été, 
en particulier établie par M. Giraud-Mangin avec une exactitude et une 
précision au-dessus de tout éloge. O. de GoüRCUFr. * 


L jl Ville Nouvelle, épisode lyrique, par Sullian Collin — 
Rennes, F. Simon, 1901. 

Si, dans les divers domaines artistiques, les sujets bretons sont à la 
mode, les artistes bretons sont nombreux aussi; et je sais plus d'un 
compositeur à qui sourira l 'épisode lyrique de M. Sullian Collin, ïax Ville 
Nouvelle . D'après un passage de Y Histoire de Bretagne de M. Arthur de 
la Borderie le poète nous a montré le chef d'un groupe d’émigrants de 
la Grande-Bretagne, Rhigall, guéri miraculeusement, puis converti par 
le moine Brieuc et donnant au saint, en récompense, la forêt où s'élèvera 
le monastère. Quelques vers feront apprécier la manière poétique de 


* 


Digitized by v^-ooQle 



250 


NOTICE ET COMPTES RENDUS 


M. Sullian Collin à la fois très châtiée et d’une simplicité pleine de 
charme - (C'est Rhigall qui parle de Brieuc et de ses moines.) 

S’il est vrai que ces étrangers 
Que nous avons traités d’inlâmes 
Nous apportaient la paix des âmes. 

C’est le Ciel qui les a vengés, 

Et dans ma force anéantie 
11 faut voir Dieu qui me châtie 
D’avoir par des mauvais desseins, 

Troublé la prière des Saints. 

O. de G. 


Hé! âloète ! par Adrien Chevalier. — Paris, Bibliothèque 
de l’Association, 1901. 

Hé ! Aloète 
Jolietto, 

chante la vieille chanson au pays de M. Adrien Chevalier. Pareille à l’oi¬ 
seau, la jeune chanson du poète monte droit et chante clair vers le ciel 
de France. Elle emprunte bien aux maîtres quelques thèmes et quelques 
rythmes, mais en voudra-t-on à l’aûteur, qui sait fuir les mauvais che¬ 
mins où trop souvent s'aventure la muse, de prendre son luth à la façon 
de Musset? Refrain nouveau .. vieille chanson , n’est-ce pas le titre d’une 
de ses pièces, dédiée à la mémoire du fin critique et poète délicat. Clair 
Tisseur? En deux quatrains (Barbier, l’auteur des ïambes , était allé jus¬ 
qu’au sonnet). M. Adrien Chevalier nous dit son admiration pour Mi¬ 
chel-Ange et son éclectisme unit Hamlel à Parsifal, Manon Lescaut à 
Don Juan. J’aime bien ses quatorze vers à Beethoven, petite traduction 
lyrique de la Symphonie pastorale ; j’aime mieux encore les vers que lui 
dictent les illusions ou désillusions de l’amour, les joies ou émotions 
familiales. Le sonnet Une sœur est, à mon gré, la perle du livre. 

Pour parler d’une sœur on voudrait des mots blancs, 

Pour elle on va rêvant de ballades ailées, 

De candides rondels, de strophes ciselées 
Où l’on enchâsserait des ors étincelants. 

Laissez chanter votre âme, ô poètes ; ce qu’il y a de meilleur dans 
l’écrivain est, le plus souvent, ce qu’il y a de meilleur dans l’homme. 

O. de G. 
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Une brochure publiée chez l'auteur, M. V. Advielle, 28, passage Dau¬ 
phine, vient de commémorer le souvenir de l'inauguration du médaillon 
de J. H. R. Prompsault, chapelain de VHospice des Quinze-Vingts. Pen¬ 
dant 26 ans, de 1829 à f 855 , l'abbé Prompsault, qui fut aussi un érudit 
très distingué, un des meilleurs éditeurs de Villon, ne cessa de prodiguer 
ses soins au célèbre hôpital, dont la fondation remonte à saint Louis, 
plus haut même, et améliora dans de notables proportions le sort des 
aveugles. La reconnaissance de toutes les personnes charitables lui est 
donc acquise à bon droit; il ne faut pas s'étonner que M m * la duchesse 
% d’Uzès ait modelé son buste et qu'un écrivain de cœur^et de talent, M. Vic¬ 
tor Advielle, ait entouré la remise de ce buste de la biographie de son héros 
et des vers de quelques poètes, M œe B. Galleron de Calonne, MM. Ch. 
Grandmougin, 1 . Merville, Olivier de Gourcufl*. La poésie de M-® de Ca- 
loune est surtout touchante. 

Je ronds grâces pour nous aveugles, dont je suis 
Pour nous dont il a fait des hommes et des femmes. 

On reconnaît à ces accents l'auteur de ce beau livre : Dans ma Nuit. 

O. de G. 


Les Chansons de la Boîte , par Henri Fursy (Paris, librairie Ollendoi.T, 
1902) sont les dernières et non les moins amusantes manifestations «le 
l'esprit frondeur que tout Français porte eu lui. Peu de gouvernement, 
il faut l’avouer, ont autant prêté le flanc à la satire que l’étrange Ré¬ 
publique d'à présent. Henri Fursy cingle les hommes du jour avec une 
ironie que d'aucuns trouvent vengeresse, que les intéressés ont jugée 
dangereuse. On ne pouvait, d’ailleurs, faire une plus belle géclame au 
chansonnier qu'en fermant la boite d’où se sont envolés à travers le 
monde Le Triomphe de la République, la Haute Cour , f Education <TE- 
douardVII,et vingt autres petites comédies en couplets qui sont la revan¬ 
che du bon sens national. M. F. Duquesnel a écrit pour les Chansons de 
la Boite une préface enjouée digne du livre qu’elle annonce et des fouckes 
de la censure. 

A la même librairie Ollendorff parait un volume de Charades de 
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M. Arsène Arviss qui aura beaucoup de succès dans les salons. Joignant 
la théorie à la pratique, M. Arviss, disserte sur l’art de la charade avec une 
très aimable érudition. O. de G. 


Le poète-chansonnier, Théodore Botrel, qui se prodigue pour la plus 
grande joie de ses auditeurs, va faire une nouvelle tournée en Bretagne ; 
les principales stations de ce voyage seront Guingamp, Saint-Brieuc, 
Dinan, Fougères, Mayenne, Laval, Rennes, Nantes, Angers, Segré, Sablé, 
Nogent-le-Rotrou, — autant d’étapes victorieuses. Botrel sera de retour à 
Paris pour prêter, avec M m * Botrel, son concours à une matinée artis¬ 
tique organisée, lésa décembre, par l'Association parisienne des anciens 
élèves du lycée de Nantes ; où l’on entendra aussi un nouvel acte en vers 
d’Olivier de Gourcuff, Nuit de Noël. 


Le Gérant : R. Lafolye. 


Vannes. — lmp. Lafolye, 2 , place des Lices. 
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COMMUNICATION DU BUREAU 


DE LA 

SOCIÉTÉ DES BIBLIOPHILES BRETONS 


Extrait du proces-verbal de la séance du Bureau du li décembre 

1901 , présidée par M. le comte de Palys , vice-président , en Vab¬ 
sence du président. 

Dans sa réunion publique du 39 juin 1901, la Société, appelée à 
renouveler son Bureau par suite de la mort de M. de la Borderie, 
entendit lecture du bilan de la Société. Il en résultait que certaines 
dépenses devaient être réduites, et la nouvelle Administration était 
priée d’en étudier soigneusement les voies et moyens. 

Pendant la séance tenue à Lannion le 4 septembre suivant, le 
président eut l’occasion de dire que, par raison d’économie, nous 
serions amenés à diminuer l'importance de la Revue de Bretagne , 
de Vendée et d'Anjou. Depuis lors, les membres de notre Association 
ont pu s’apercevoir que dans son organe on avait retranché une 
feuille d’impression. 

Enfin, dans la séance de ce jour, après une nouvelle lecture par 
le trésorier de la situation financière de la Société, le Bureau a ré¬ 
solu de supprimer complètement la Revue de Bretagne , de Vendée 
et d'Anjou. 

Ce n’est pas sans regrets que la Société des Bibliophiles se voit 
dans la nécessité d’abandonner un organe fondé en 1857 par le re¬ 
gretté M. de la Borderie, qui était devenu sien et dont elle avait assu¬ 
mé la charge depuis 1889, alors que le nombre de ses membres lui 
permettait cette annexion sans trop charger ses finances. 

DÉCEMBRE I 90 I l8 
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Il est d'ailleurs question d’une combinaison qui, en faisant fu¬ 
sionner notre Revue avec une autre Revue bretonne, permettrait 
aux membres de la Société des Bibliophiles d’insérer leurs travaux 
dans un périodique continuant l’esprit et les traditions de la Revue 
de Bretagne. Pour cela il suffira de l’adhésion d’un certain nombre 
de nos sociétaires auxquels nous recommandons vivement ce 
-projet. 

Avant 1889, la Société des Bibliophiles Bretons éditait deux vo¬ 
lumes par année. A cette date, elle dut réduire le nombre de ses 
publications proprement dites : les deux tomes de la Revue absor¬ 
bant une partie de ses ressources. Désormais, du moins dans un 
avenir assez rapproché, elle pourra revenir au nombre primitif de 
ses ouvrages et leur donner, tout en conservant la perfection de 
forme que son nom impose, une étendue d’autant plus considérable 
que ses adhérents resteront plus nombreux et s’efforceront de re 
cru ter de nouveaux membres pour combler et au delà, nous l’es¬ 
pérons, les vides que la mort creuse fatalement. 

La Société peut être assurée du zèle de ses nouveaux présidents, 
auxquels on pourra s’adresser pour les projets de publications 
toujours soumis à la ratification des associés dont les réunions re¬ 
deviendront plus fréquentes. 
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Sicge de Maastricht , du 16 février au / mars 1793. 
Passage du Zugderzée en janvier 179.). 

(suite 1 ) 


Séjour a Liège et en Hollande — Passage du Zuyderzée 

Avant de reproduire le récit du passage du Zuyderzée au mois 
de janvier de cet hiver de 1790, l'un des plus rigoureux qu ü 
Ion connaisse, il est peut-être intéressant d’analyser rapide¬ 
ment b journal non interrompu du comte de Bremond d’Ars. 
depuis son retour à Liège après le siège de Maëslricht, jusqu .1 
son départ de Rotterdam où il se trouvait à la fin de décembre 179-V 

Ce journal donne l’emploi de chacua de ces longs jours d’exil, 
où sont minutieusement enregistrés toutes les péripéties, tous les me¬ 
nus faits, ainsiqueles bruitset nouvelles, si souvent contradictoires, 
qui ne cessaient, avec les gazelles, de jeter le trouble et la confusion : 
On y voit les inquiétudes et les angoisses de chaque heure : rien n’e»t 
omis dans ces pages écrites en toute hâte et sous l impression réelle 
du moment. C’est, en un mot, de 1 histoire instantanée ; elles événe¬ 
ments y sont consignés comme la parole l’est aujourd’hui dans le 
phonographe. Néanmoins, ces simples pages dénotent constamment 
le même sang-froid uni à la plus grande impartialité. 


Mon grand-père et mon grand oncle de Maurville retrouvèrent à 
Liège leursamis et compatriotes et, entre autres,le marquis de Beau- 
champs, ancien député de la noblesse de la sénéchaussée de Saint- 
Jean- d’Angély, qui leur avait déjà, comme à ses compagnons d exil, 
donné de si nombreuses marques de dévouement. 

Charles-Grégoire, marquis de Beauchamps, né en 1781, d’une 

1 Voir le fascicule de novembre 1901. 
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ancienne famille de Saintonge, maréchal de camp et chevalier de 
Saint-Louis, entré de très bonne heure au service, était cornette 
dans le régiment des Gars-cavalerie lors de la bataille de Rosbach . 
il y reçut quatre blessures, ce qui ne 1 empêcha pas de sauver son 
étendard. Marié à la baronne de Rosen qui lui avait apporté des 
terres dans le pays de Liège, il habitait un château à Baymont 
ou Béemont à six lieues de cette ville, ou il donnait asile à un 
grand nombre d’émigrés : de plus, il se rendait caution pour la 
nourriture de ceux qu’il ne pouvait loger, et pour les fournitures 
que les marchands leur consentaient sur sa garantie. Bientôt, tous 
les biens de M. de Beauchamps furent confisqués en France et dans 
le pays de Liège, après l’occupation française. Lorsqu’il fut rentré 
dans sa patrie, dit un biographe, le marquis de Beauchamps sup¬ 
porta avec résignation la perte d’une fortune dont il avait fait un 
si noble usage. 

Il est mort en 1817 sans postérité. 

C’est son cousin qui avait pris part à la défense de Maëstricht. 
Celui-ci germanisa son nom: et, durant toute l'émigration, signa 
Schônenfeld. 

Dans son journal, mon grand-père consigne exactement chacune 
de ses visites à Baymont qui duraient quelques fois toute une se¬ 
maine. 11 s’y rendait à pied, bien entendu, avec son beau-frère et 
ses amis, MM. le commandeur de la Laurencie, de Turpin, de Lu- 
chet, de Montalembert, etc. 

Dans cette hospitalière maison, encore paisible, ils y jouissaient 
de quelques moments de calme et de bien-être qui faisaient trêve 
à leur vie de misère. Cependant, l'absence des nouvelles de leurs fa¬ 
milles était toujours une perpétuelle souffrance, ne gardant que 
de vagues et lointaines espérances. Ils se réunissaient aussi dans un 
château voisin, chez M le comte d’Argenteau, cousin germain du 
comte de Mercy Argenteau, célèbre diplomate de la cour d’Autriche, 
et l’un des principaux conseils de la reine Marie-Antoinette 1 . 


1 Lecomte de Mercy d’Argenteau. mort à Londres, le a'* avril 1794, sans laisser 
d’enfants, avait institué pour légataire universel son cousin, M. d’Argenteau d’O- 
chain. dont les descendants se sont alliés, en France, aux familles Riquet de Ga- 
ramau, Bésiade d’Avaray,dc Choiseul, de Pimodan et d’Harcourt. 
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C'est au château d'Ochain où M. d’Argenteau avait reçu, le 20 
octobre 1792, M. le comte de Provence, que mon grand-père revit 
ce prince, mais dans des conditions bien différentes de celles où il 
lui avait été présenté, neuf mois auparavant, à Coblentz, le 4 janvier 
précédent, ainsi qu'à MADAME et à Monseigneur le comte d’Artois. 
A cette époque, les Princes étaient, comme à Versailles, entourés 
de courtisans pleins d’illusions sur le succès de leur démonstration : 
ils pensaient qu’elle suffirait pour déterminer l’accord général de 
l’Europe monarchique. Hélas ! c'était presqu’en fugitif, lui aussi, 
que M. le comte de Provence arrivait chez M. d’Argenteau, après la 
débâcle de l’armée des Princes que l’on avait dirigée vers la princi¬ 
pauté de Liège pour lui assigner ses quartiers d’hiver. 

Le i 4 octobre 1792, mon grand-père écrivait d’un village près de 
Longwy : 

« Tout le jour, les princes ont fait expédier des congés à tous 
ceux qui veulent ou peuvent, disaient-ils dans une circulaire, 
retourner en France. On conçoit le désespoir de gens menacés de 
ne plus avoir de pain ! — Le lendemain, à midi, nos équipages que 
nous croyions avoir été pillés par les Prussiens, sont enfin arrivés, 
et nous sommes partis sur le champ pour Liège en passant par 
Martelonge où j’arrivai avec M. M. de la Laurencie, de Montalem- 
bert et de Luchet, sous une pluie torrentielle. Le village était déjà 
plein de gens qui avaient suivi la même route. Quelles scènes dou¬ 
loureuses que notre séparation de nos autres compagnons ! Quant 
à nous, nous suivions à cheval notre chariot qui contenait nos 
minces bagages. M. de Turpin nous avait précédés avec M. de 
Beauchamps pour faire le logement à Roumont d'où nous repar¬ 
tîmes le lendemain pour nous diriger vers Baymont, terre appar¬ 
tenant au marquis de Beauchamps chez qui nous nous reposerons 
quelques jours. » 

« Le 17, nous dinons à Marche, petite localité qui n’a rien de cu¬ 
rieux, si ce n’est, sur la place, le simple mausolée élevé par les ha¬ 
bitants au fils du général Beaulieu, tué pendant la guerre du Bra¬ 
bant. — Le 18, nous arrivons à Baymont. 

« Le 20, nous allons chez M. le comte d’Argenteau, à son château 
d’Ochain. Le soir, MONSIEUR, Frère du Roi, vient y coucher. La mi- 
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sère des Princes est à son comble : les débris de l’armée sont dans 
les villages d'alehtour. On attend les ordres de Bruxelléà pour ga¬ 
gner la principauté de Liège qui. sans la permission de l'Empereur, 
refuse de recevoir les gens armés. » 

Ce ne Tut donc que le 26 octobre de cette année 179a. que mon 
grâtxl-oère vint s’établii provisoirement à Liège et prit, chei i'hon- 
nèle M. Dusôart, ün bien modeste logement du prix de seize livrés 
dix sols par mois. La nourriture ne coûtait que trente-trois francs 
et le blanchissage trente sols : ce qui faisait ün total de cinquante- 
et-un franc, somme énorme pour quelqu'un qui h’a presque plus 
rien dans sa bourse. Cette dépense fût eticore réduite sur les maigres 
repàs des deux émigrés, repas qu'ils ne payèrent bientôt plus que 
vingt-quatre francs. 

Trop généreux envers ses camarades, au commencement de l’é- 
migratioh. le comte de Brertlond d’Ars eût vite épuisé lés quelques 
milliers de francs qu’il possédait eh partant de chez lui. 

Celte première installation à Liège devait être de coüHe durée : 
la victoire de Jemmapes livrait la Belgique aüx Frahçais et forçait 
les émîgréa de sortir delà ville de Liège où le général Du mouriez 
entrait le 28.novembre. 

Mon grand-père en était parti cinq jours auparavant pour se 
rendre à Maëstricht, comme ÜOUS Pavons dit dans le premier article 
de cette ftevue. 

Libiéde tout engagement depuis le licenciement effectué par les 
princes. il n’avait pâs cru devoir s'enrôler sous les ordres de la 
Prusse, et avait refusé de comparaître, le 5 novembre, & une revue 
dtl commissaire chargé de la part du roi de Prufesé de délivrer à 
chaque Français dé l’armée des Princes, nne demi-livre de viande 
et une livre et demie de pain noir. Telle était l'aumône dérisoire of¬ 
ferte au* fidèles serviteurs delà tnoharchie. 

b ailleurs, la plupart dés émigrés se .Voyaient déjà abandonnés 
h leUr triste sort. Ceux qui ajouialéUt fbi aux faussés nouvelles ré¬ 
pandues après chaque important fait de guerre étaient de pltls 
en plus moins nombreux. Ainsi, mon gtahd-pèréen ënregistrant le 
bruit que lés Impériaux avalent remporté une grandè victoire le 7 no- 
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vembre 1792, et mi» vingt mille patriotes hors de combat, marquait 
aussitôt ses doutes sur un pareil écrasement des Français qui lui pa- 
rassait impossible, malgré le peu de sympathie qu’il avait pour les 
armées républicaines : le sentiment véritablement patriotique de 
l àme française n’admettait guère une telle infériorité. « On exagère 
trop la perte des Français, écrivait-il le 9 novembre », et, le lende¬ 
main, il ajoutait : la nouvelle était tout l’opposé de la vérité : les 
patriotes ont battu les Impériaux à Jemmapes et forcé Clairfayt à 
la retraite. » 


Mais reprenons les notes du journal pendant leè mois d’avril et 
suivants de l’année 1793. 

Bientôt, une nouvelle fort inattendue arrive de toutes les villes 
de Belgique et de Hollande et cause la plus grande émotion : c’est 
la défection du général Dümouriez. 

U avril 1793 . — « Le bruit se répand, ce sbir, que Dümouriez, 
poursuivi par quatre commissaires de l’Assemblée arrivés à son 
armée pour le faire arrêter, les a lui-même fait mettre aux fers : 
qu’il a harangué ses soldats pour les exciter à mettre LouiB XVII 
sur le trône, et qu’il marche déjà sur Paris où la consternation est 
au comble. 

5 avril. — La gazette de Liège l’annonce, ce matin, comme un 
fait positif. 

Toutes les lettres particulières de Bruxelles le confirment. 

8 avril. — Le journal authentique des séances de la Convention, 
daté du 3 , est arrivé ce soir, et contient décidément le rapport fait 
à la dite assemblée de la défection de Dümouriez, de ses lettres à 
diverses personnes avant sa rébellion ; enfin, le récit de cet évène¬ 
ment mémorable. La Convention l’a déclaré ennemi publie, l’a 
proscrit et mis sa tête à prix. Le trouble est inexprimable à Paris 

9 avril. — Il paraît que le duc de Chartres est réuni à Dumou- 
riez, et quel'un et l’autre sont au camp de Cobourg. On dit que peu 
de gens les ont suivis et que Dumouriez se croyait plus sûr de ses 
troupes, et que le nombre des désertés n’etcède pas quinze à dix- 
huit cents hommes. La conduite de ce Dumouriez, jusqu’à présent, 
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n'est pas bien claire : que voulait-il ? on l’ignore. La peur d’être 
massacré, s'il eut été mené à l’Assemblée, parait l’avoir seulement 
décidé à la révolte contre les chefs de la République. 

11 avril. — « Comme il faut faire une nouvelle chaque jour,celle 
d’aujourdhui est l’occupation de Maubeuge par les troupes autri¬ 
chiennes, et l’annonce qu’incessamment certains plénipotentiaires 
des puissances coalisées vont publier un manifeste explicatif des 
conditions auxquelles les Français émigrés rentreront dans le 
royaume qui, au reste, sera régi par la constitution de 1790, point 
fondamental de l’accord entre Dumouriez et les rois de Prusse et 
de Hongrie, etc. Quelle folie 1 » 

12 avril. — Effectivement, nous avons vu, ce soir, une procla¬ 
mation de Dumouriez à son armée qu’il loue beaucoup, en se louant 
encore davantage : l’engageant à le seconder pour rétablir l’ordre 
en France et la constitution de 1790, souillée — dit-il — après la 
victoire du 10 août, par les assassinats de septembre. Cette pièce, 
datée de Saint-Amand, le 2, a été suivie, le 5 , d’une proclamation du 
prince de Saxe-Cobourg dans laquelle ce généralissime déclare que, 
réunissant ses armes au brave et vertueux Dumouriez, il va marcher 
pour rétablir la constitution de 1790 et le roi constitutionnel : qu il 
sera le compagnon d’armes de son rival et lui remettra, s’il l’exige, 
toutes lesplacesqui se soumettront à lui, etc. Tout à coup,et le 9 
de ce mois, le général autrichien change de langage et rétracte tout 
ce qu’il a dit le 5 . « C’était, dit-il, la manifestation de mes sentiments 
« personnels ; mais puisque ma déclaration n’a point eu l’effet 
« que je m’en promettais ; puisque les Français ont renouvelé les 
« hostilités, je vais agir avec force contre eux Tout ce que j’ai dit 
« n’était point au nom des puissances coalisées. Je parlais d’après 
« mon opinion : je ne maintiens que le seul article de ma déclara- 
< lion où je promets de faire observer le respect dû aux propriétés. 
« en jurant de remettre les places que mon armée conquérera au 
« souverain légitime ou aux chefs du gouvernement qui sera établi 
« en France etc. » 

Stupele genles ! 

15 avril. — On dit Mayence évacué — une seconde adresse de 
Dumouriez à son armée n'a pas eu plus de succès que la première : 
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décidément, le général n’est plus prophète en son pays. Quel rôle 
va-t-il jouer ? 

16 février. — Les commissaires de la Convention et Beurnonville, 
arrêtés par ordre de Dumouriez, sont renfermés à Maëstricht et 
traités avec plus de soins que ne le méritent de tels gens : on y a 
aussi conduit six gardes nationaux qui s étaient introduits dans la 
maison de Dumouriez pour l’assassiner. 

17 février . — Ce matin, à une heure, le fameux général est 
arrivé à Liège et est descendu à l’hôtel de l’Aigle noire, devant chez 
moi : il y a couché et en est reparti à sept heures, accompagné de 
trois ou quatre fidèles. 11 va, dit-on, en Suisse... Sic transit gloria 
mundi!.. » 

Réflexion bien juste dans la circonstance : le vainqueur de Jem- 
mapes qui, cinq mois auparavant, était entré triomphant à Bruxelles 
et à Liège d’où il avait chassé les malheureux proscrits français, 
était forcé, à son tour, de fuir de cette dernière ville comme un 
simple émigré. 

Ce fut le terme de sa carrière. Repoussé de tous les partis,Dumou¬ 
riez se retira en Angleterre où il vécut des bienfaits du.duc d’York, 
et mourut en i8a4, âgé de quatre-vingt-quatre ans, laissant de 
nombreux ouvrages et mémoires sur les événements de son époque. 


Liège, un des principaux états ecclésiastiques d’Allemagne, était, 
depuis des siècles, sous le gouvernement du prince-évêque qui l’ad¬ 
ministrait comme souverain. Le trône épiscopal était alors occupé 
par François-Antoine-Marie-Constantin, comte de Méan et de 
Beaurieux, d'une ancienne famille de Liège qui avait donné k son 
pays d'éminents magistrats et jurisconsultes. Mgr de Méan fut le 
dernier des successeurs de Saint Lambert et Saint Hubert, investi 
de la puissance temporelle. A l’approche de l’armée de Dumouriez, le 
prince-évêque avait abandonné sa capitale où il ne revint qu'après la 
complète évacuation des troupes étrangères et à la rentrée des Autri¬ 
chiens. M. de Bremond d’Ars fut témoin de ce retour du prélat 
dans ses états, et il a soin de noter cet événement dans son journal 


Digitized by v^-ooQle 


26? 


SOUVENIRS D'ÉMIGRATION 


et il consigne aussi ses impressions personnelles en voyant avec 
quelle hostile froideur le prince fut accueilli parla population. La 
révolution était accomplie dans l'esprit des Liégeois qui avaient 
ouvert leurs portes aux Français eu haine des Autrichiens. Ce n’était 
donc qu’une éphémère restauration du souverain légitime : car, ainsi 
que nous le verrons, Liège devait dé nouveau, 1 année suivante, 
se rendre avec empressement au général Jourdan. 

Le ao, mon grand-père règle ses modestes comptes. 11 logeait tou¬ 
jours à Ihôtel de. la Barbe d’Or où sa chambre ne lui coûtait plus 
que 27 francs par mois, de moitié avec son beau-frère : mais, par 
économie, ils allaient prendre leurs repas à l'auberge du Cheval 
Blanc au prix de a 4 francs payés d’avance. De temps à autre, ils se 
permettaient un très mince extra, dusucieet du lait 11 fallait encore 
réserver quelque argent pour le blanchissage, le savon, la chandelle, 
l'abonnement à un cabinet de lecture, et surtout pour les onéreux 
ports de lettres, dépense qu ils ne regrettaient jamais quand ils 
étaient assez heureux pour recevoir des nouvelles de leur famille. 

2 / avril — « Le Prince Evêque de cette capitale,M* r de Mean, que 
les patriotes liégeois assuraient avoir reçu ordre de l’Empereur de 
ne pas venir à Liège, y est arrivé, ce soir, à cinq heures, au bruit 
du canon et au son de toutes tes cloches. Il avait Pair de revenir de 
la campagne et son entrée n était, de sa part, que celle d’un voya¬ 
geur. 

La voiture, qu’à peine cinq ou six autres accompagnaient, était 
chargée d une vache énorme, ses glaces hautes et sans gardes. 
Cependaut, des piquet* autrichiens et un détachement des houzards 
de Bercheny étaient en bataille devant sou palais cl lui ont fait les 
honneurs accoutumés. Les cris de vivat, rares et maigres, sentaient 
la commande ; et sauf quelques gens du petit peuple, personne 
n’accompagnait le cortège. Le Prince avait l’air de ne rien voir et 
de ne rien entendre. A huit heures, quelques personnes ont illu¬ 
miné, et le reste a suivi, par goût ou par politique. cet exemple 
d’allégresse publique; les compliments d’usage ont eu lieu de la 
part des magistrats : la gazette de demain aurait tort de dire qu’il 
y a eu de l’enthousiasme. » 
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Le prélat lui même ne pouvait se tromper à cet accueil : sa capi¬ 
tale était bien évacuée par les soldats de la République, mais les 
idées de rébellion révolutionnaire régnaient plus fortement que 
jamais dans l'esprit des habitants Peu de jours après la rentrée du 
Prince-Evêque, un incendie extraordinaire causait une plus grande 
émotion parmi les habitants de Liège. Le journal de mon grand- 
père n'oublie pas de le mentionner. 

25 avril. — « Ce soir, à huit heures, on s’est aperçu qu'ily avait 
une épaisse fumée dans l’église de Saint-André de cette ville : on y 
court et l’on voit des flammes sortir de l’ouverture d'un caveau où 
sont inhumés les morts de la paroisse qui ont droit de sépulture, 
dans l’église. La surprise a égalé l’elïroi de cette espèce de phéno 
mène. Bientôt, on a reconnu que des flambeaux imprudemment 
portés dans cette triste demeure, sans doute lors du dernier enter¬ 
rement,y avaient allumé 1 incendieen mettant lefeuà quelqu’une des 
châsses exposées et rangées sur des tréteaux. On s’empresse derem- 

, plir le caveau avec du fumier et en même temps de l’inonder. On 
fut assez promptement maitre du feu : mais lodedr fétide des 
cadavres concentrée dans l’église la rend inabordable et se répand 
même dans toutes les maisohs du quartier. » 

26 avril .— La ville de Condé semble réduite & la plus grande 
disette de vivres et de munitions. Elle tire le canon de dé¬ 
tresse. » 

Peu de temps avant l’entrée des Français à Liège, les chanoines 
tréfonciers de la cathéarale avaient eu la précaution d’en enlever 
les objets les plus précieux et principalement la châsse de saint 
Lambert, le patron de la ville. On l’avait fait portât à Maëstricht 
pour quelle £ùt plus en sûreté. 

Mon grand-père décrit ainsi les cérémonies qui accompagnèrent 
le retour à Liège des précieuses reliques. 

27 avril. — « Ce matin, le chapitre de la cathédrale de Liège, 
précédé de toutes les collégiales et communautés, et suivi du Prince- 
Evêque, en grand apparat, est allé chercher, au couvent des Récol¬ 
lettes, la châsse de saint Lambert qu'on avait transportée à Maës- 
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tricht, lors de l’invasion des patriotes. Six chanoines-tréfonciers 
portaient sur leurs épaules l'estrade où était placé le buste d'argent 
de leur saint patron, buste qui pèse, dit-on, plus de trois cents 
livres. Cet ouvrage gothique n'a de bien précieux que sa matière, 
car le travail en est de mauvais goût et les pierres, précieuses dont 
il est enrichi ne sont que de grosses pierres fort communes, au¬ 
jourd'hui que le diamant seul a du prix. On parle néanmoins d'un 
onyx comme fort beau : sans doute qu'il est gravé et antique, car 
autrement je ne comprendrais pas qu'il puisse âtre estimé vingt- 
quatre mille francs, comme le disent les chanoines. Ces messieurs 
étaient vingt-sept, c'est-à-dire qu’il en manquait trentre cinq. J'ob¬ 
servais le peuple pendant cette procession. En général, son peu de 
respect pour les tréfonciers perçait de toutes parts, et je ne sais si 
cela provient des bruits répandus sur leur compte. Il était midi 
lorsque saint Lambert a été réinstallé dans sa cathédrale. Demain, 
on fait la procession annuelle de sa translation. Cette cérémonie 
fondée par l'un des anciens évêques vaut à chaque chanoine pré¬ 
sent cent livres en argent. 

« On disait, ce matin,qu'une lettre de Bretagne annonçait la prise 
de Nantes par les royalistes, et le massacre que les patriotes vaincus 
ont fait des femmes et parents des émigrés, lorsqu’ils se sont vus 
forcés dans la ville. 

28 avril. — La procession des reliques de saint Lambert a eu lieu 
ce matin : elle était tout semblable à celle d’hier. Le Prince-Evêque 
y portait le Saint-Sacrement. A moins d'être aveugle, il était impos¬ 
sible de n’être pas frappé de l’air ironique avec lequel le peuple 
regardait ce spectacle, jadis si édifiant pour lui ; à peine ai-je vu 
dix hommes fléchir le genou devant la Sainte-Hostie.. Les tréfon¬ 
ciers n'étaient que vingt et-un à la cérémonie. On s’étonnait de voir 
deux châsses de reliques dépouillées de leur orfèvrerie : on en accu¬ 
sait l'impiété des patriotes. » 

30 avril. — Nous n’avons point reçu aujourd’hui, comme je 
l’espérais, de lettres de notre pays. Il est bien à croire que les com¬ 
munications se trouvent interceptées entre nos provinces et Paris 
par l’armée des royalistes qui occupe le Poitou et la Bretagne. Du 


Digitized by v^-ooQle 


SOUVENIRS D’ÉMIGRATION 


265 


reste, rien n’arrivant de ces contrées, il est impossible de savoir ce 
qui s’y passe, et nous sommes dans la plus profonde incertitude 
sur les différentes versions qu’on fait de l’attaque et de la prise de 
Nantes. » 


A. de Bremond d’Ars. 


(A suivre.) 
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Pab EDMOND BIRÉ 1 


Ce qu’est l’oasis aux voyageurs du désert, ce livre le sera, aussi 
secourable et aussi délectable, à ses heureux lecteurs. 

Quelle bonne fortune d échapper un instant à la contemplation 
des ruines que le mal et le meusonge accumulent autour de nous, 
de fuir le spectacle de l'ingratitude publique s’acharnant sur les 
meilleurs de nos frères et les plus pures de nos sœurs, pour en¬ 
tendre un noble et aimable esprit nous parier — on pourrait dire 
de lui - tant il y a d’analogie entre les travaux,les dévouements et 
les talents dont il nous fait l’émouvante peinture et sa propre vie ! 

Alfred NeUement par Edmond Biré, c’est bien, en effet, l’histoire 
d une belle aine racontée par elle-même. 

Les sympathies entre l’historien et son modèle sont si frappantes 
qu’il est difficile de distinguer les citations des commentaires. L’é¬ 
cho est si fidèle, ou les deux voi* sont si semblables, que l’admi¬ 
ration ne varie pas et reste également acquise à tous les deux. 

I 

Alfred Nettement né à Paris le 21 août 1800, y est mort le i 4 
novembre 1869. 

Cette existence, tout entière écoulée sur le grand théâtre de la 
vie contemporaine, offre un intérêt constamment soutenu. Par ses 
travaux et ses succès littéraires, par l’unité et la générosité de son 
dévouement à la cause de la tradition nationale, elle fait partie de 
l histoire de France au XIX® siècle. 

Nous suivrons son historien qui la déroule dans l’ordre chrono¬ 
logique. 

1 Paris chez Le Cotfte, rue Bonaparte, q«. 
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Ecrivain, journaliste, homme politique, Alfred Nettement étudié 
sous ces différents aspects, doit attacher le simple curieux de nos 
gloires autant qu’il mérite le souvenir reconnaissant des chrétiens 
sincères et des patriotes intelligents. 

Il avait fait de brillantes études dans la première Ecole Sainte- 
Barbe, qui est devenue le collège Rollin. Il eut au concours général 
en rhétorique *le a* prix de discours français. Il avait été classé 
entre Arvers, l’auteur du fameux sonnet, et Désiré Nisard. Il quit¬ 
tait l’IÜni versi té sans avoir échappé à la contagion irréligieuse. 

C’est un fait digne de remarque que, lorsqu ils ont pu se ressaisir 
sous l'influence de leurs familles ou de leur propre expérience, 
les élèves de l’Université ont poussé un cri de détresse qui est deve¬ 
nu la revendication de plus en plus pressante de la liberté d’ensei¬ 
gnement, et, qu’au contraire, c’est aujourd’hui parmi ceux qui ont 
bénéficié du droit enfin reconnu à leurs pères, que sont les meneurs 
du retour au privilège. Faudra-t-il donc justifier les chaînes et ra¬ 
mener l’âme de nos enfants à la terre d’Egypte? 

Ne laissons pas le trouble s’établir dans les esprits et constatons 
simplement que c’est une loi fatale que Tacite indiquait : corruptio 
opiimi pessima, — que les meilleures institutions ont leurs trans¬ 
fuges, dont l'audace et la perfidie sont en rapport avec l’excellence 
des conseils trahis et des exemples méconnus. — Pas plus que 
Judas, pas plus que Luther n’ont arrêté les apôtres et l’Eglise, pas da¬ 
vantage leur perversité ne suffira à déchirer le sein qui les a nourris. 

La jeunesse de Nettement s’épanouissait dans la lumineuse at¬ 
mosphère de la Restauration et, pour une nature si droite, il ne 
fallut pas de longs efforts pour unir dans son culte la Religion à 
toutes les grandeurs dont c’était le règne 1 . 

- Dès avant i 83 o il est journaliste. Il débute sous les auspices de 
l’aimable et savant historien des Croisades, Michaud, qui définissait 
spirituellement sa loyale attitude : « Je suis de ces oiseaux assez 
« apprivoisés pour se laisser approcher mais pas assez pour se 
« laisser prendre 1 . » 


1 Page 4e. 
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En même temps qu’il commence à écrire d’une plume alerte et 
vite aussi souple que ferme, A. Nettement se forme à la parole. 
Dans un discours —à la Société des Bonnes Etudes — sur le culte 
de la déesse Raison, on le trouve déjà avec les idées justes qu’il 
exprimera toute sa vie, dans un élégant langage. 

« Cette ronde de législateurs et de courtisanes tournant autour 
« de cette idole pétrie avec les vices de cette société et la boue de 
« ses mœurs, n’est-ce pas un symbole exact et fidèle du XVIII e 
« siècle ? » Ils allaient — les aveugles incendiaires « un flambeau à 
« la main et un bandeau sur les yeux 1 ». 

La Restauration, c’était la liberté dans la justice et la paix dans 
l'honneur. Sa chute, rouvrant l’ère des révolutions, a déchaîné sur 
notre pays les fléaux qui durent encore. 

Comme on comprend le mot de l’héroïque prince de Joinville — 
dans ce presbytère de campagne où, sous un nom d'emprunt, en 
décembre 1870 il répondit, à un pauvre curé lui disant : « Mon opi¬ 
nion est que tous nos malheurs viennent de i 83 o. » — C'est aussi 
la mienne 1 ... 

Cependant chacun des deux régimes qui lui ont succédé avait 
gardé d’elle, l’un la tolérance libérale, l'autre le principe d’autorité. 
11 était réservé à la République maçonnique d’être à la fois le des¬ 
potisme et l’anarchie. • 

A. Nettement fut le loyal adversaire de l’établissement de juillet. 
Il lui fit sous toutes les formes, par le journal, la brochure et le livre, 
une guerre acharnée. En cinq ans la Quotidienne . à laquelle il col¬ 
laborait, fut condamnée à 7 ans, 7 mois et i 5 jours de prison et à 
5 a.ia 5 fr. d’amende Berryer la fit en moins de 4 mois du 37 février 
au 3 o mai 1 833 , acquitter quatre fois 3 . C’était les temps héroïques 
où les joies désintéressées du travail et du dévouement tenaient lieu 
de réconfort. 

« On mangeait sa soupe dans une écuelle d’étain » et jamais 
elle ne parut meilleure. La prison, quand c’est le courage au ser- 


1 Page 54 
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vice de la foi qui l'habite, est plus honorable aux captifs qu’aux 
geôliers. Et comme on prodiguait sans compter, les trésors de. 
l'esprit ! Lorsque le doge de Venise, — dit éloquemment M. Bi- 
ré. jetait son anneau dans la mer, il savait qu’un blet le recueille¬ 
rait. « Les journalistes jetaient tous les jours leurs anneaux à la 
mer, sans qu’il y eut des filets pour les recueillir 1 ». 

Il fallait bien que la mine d’or fut inépuisable. La verve de Nette¬ 
ment se répandait sur tous les sujets. Parmi les correspondances 
que lui valaient ses articles littéraires je note dans une lettre dè 
V. Hugo ce mot dont je ne mesure pas la justesse, mais qui fait 
une image magnifique. '< Je suis le flot qui emporte les choses qui 
tombent et reflète les choses qui restent* ». 

M me de Chàteaubriand ayant demandé à Lacordaire un sermon 
pour l’infirmerie de Marie-Thérèse, il rend compte de ce discours et 
y relève ces belles paroles. « Que ne devez-vous pas aux prêtres ? 
« Donnez-leur dans cette maison une dernière retraite et on pre- 
« mier tombeau 2 » 

C’est la supériorité des écrivains royalistes, qu'ils n’ont pas seu¬ 
lement des idées justes à défendre, mais des princes aimables ou 
vaillants à faire connaître. Comment Nettement aurait-il résisté à 
l’attrait qu'il définissait si bien. « La nature nous a fait un cœur 
« qui s’est toujours laissé charmer aux saintes séductions de l'infor- 
« tune et aux grandeurs de l’adversité et nous trouvons dans notre 
« âme je ne sais quel éloignement pour la fortune, qui nous rend 
<« éminemment propre à tenir le rôle d’historien d’un parti vaincu 4 . » 

11 fut l’historiographe de la duchesse de Berry et plus tard de 
l’orpheline du Temple, la duchesse d’Angoulême. 

La première de ces existences est par moments héroïque. Exilée 
dès le berceau, ramenée sous le soleil de Naples dans la splendeur 
royale, destinée au premier trône de l’univers, puisqu’elle devait 
l’occuper avec un Bourbon, la duchesse de Berry, couverte à 20 ans 
du sang de son mari assassiné, devait entrer dans la légende d’un 

1 Page 89 . 
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peuple chevaleresque lorsque, déguisée en Petit Pierre paysan ven- 
déen, elle était venue, à travers des aventures et des périls sans 
nombre, revendiquer les droits de son fils. La duchesse d’Angou- 
lême dont la Providence, a-t-on dit, avait élevé les malheurs et les 
vertus à la hauteur d’une gloire nationale, méritait par la grandeur 
de son courage égal aux plus terribles catastrophes de l’histoire, 
d’être une des saintes de la patrie. Qu’est ce en comparaison que 
la guerre de Troie ou les malheurs de Didon qui ont inspiré Ho¬ 
mère et Virgile? Leur liistorien ne leur a point été inférieur. C’est 
le meilleur éloge qu’on en puisse faire. 

Le Journal des De6al*,dans le temps où la presse était le quatrième 
pouvoir de l’Etat, était presqu’une institution sociale. Nettement en 
écrivit l’histoire. Il dut parcourir tous les étages de la maison. Au 
rez-de-chaussée il trouva Jules Jonin écrivant le feuilleton. A son 
sujet il fait cette piquante réflexion. « Ce mouvement, qui nous 
a pousse dans le feuilleton, nous fatigue et nous épuise, quand la 
a carrière est plus longue. On traverse bien un bourg au pas de 
« course, mais pas une province ou un royaume 1 . » 

Il rendait compte des théâtres. Ce n’était point un vain travail. 
Le théâtre est devenu l'école du peuple et, signaler ses fautes, rendre 
justice au moindre mal, au génie de la scène, aux intentions des 
auteurs et au jeu des acteurs, sans cesser de maintenir le jugement 
sévère de Bossuet sur ses dangers, ce n’est pas, comme l’écrivait 
Nettement dans une polémique avec V Univers* ^ un emploi stérile et 
encore moins coupable de son esprit. 

Il fut des premiers à annoncer Rachel, « cette enfant de la rue et 
du ghetto qui paraissait, sur un trône, y être née. « Où donc avez- 
vous appris, jeune fille, le secret de la grandeur royale 3 ? Il n'ap¬ 
précie pas moins le dernier éclat du talent de M lle Mars 4 

Parlant des pièces à fracas du Gymnase, il plaint Napoléon « qui, 
croyant travailler pour la gloire, travaillait pour le vaudeville 1 . » 

1 Page 177. 
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Il prend la défense de la vérité historique. Le théâtre la traite sou¬ 
vent comme Antony, sa maîtresse « Elle me résistait, je l'ai assas¬ 
sinée ! » Il relève la noble victime et la rétablit dans tous ses droits 1 . 

A propos de Ruy Blas, il fait justice de l'avilissement des per¬ 
sonnes royales, en opposant, à ce laquais vicieux, les serviteurs de 
Louis XVI, fidèles à rinfortuue. .< Il faut convenir que cette sainte 
« égalité qui, plaçant dans le ciel son niveau, élève tout le monde et 
« fait grandir les rois en même temps que les serviteurs, n’était pas 
« pour être acceptée par un niveleur littéraire, qui travaille systéma 
« tiquement, à abaisser les crimes sociales 1 » 

C’est à tous les genres que ce beau talent s’applique : à la théo- 
Ipgie, il traduit Wisemann et publie une élude sur Bossuet ; a 
l’économie politique ; à la morale ; toujours prêt, et saisissant l’in 
térètdu moment, à propos du procès de Mme Lafarge, sous le titre 
de : Note ù consulter , il fait un rapprochement entre les crimes du 
théâtre et la réalité 3 . 


IL 


L’estime de ses adversaires et l’affection de ses amis étaient une 
récompense encore meilleure que ses succès littéraires. Le i4juin 
i8ii il en reçut un témoignage éclatant. 

Le baptême de son fils, dont le duc de Bordeaux était parrain et 
la duchesse de Berry marraine, fut une fête pour tout le parti na¬ 
tional. Le duc de Vitz James représentait le Prince et la prin¬ 
cesse de Beaufremont, la mère d’Henri V. On vit les descendants des 
familles historiques s'unir cordialement autour de ce berceau, aux 
convertis de l'expérience et aux simples fidèles du patriotisme 4 . 

Le mariage d’Alfred Nettement avait été l’accord de son cœur 
avec ses convictions. « 11 faut que j’agisse comme je pense », 
disait-il 5 . 

* Page 208 . 
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Le bonheur est la plus belle source de la poésie. L'harmonieux 
écrivain n'avait pas de grands efforts à faire pour plier sa pensée au 
rhytme musical. IL en réserva toutefois le charme intime aux joies 
du foyer et ce n’est que deux ou trois pièces de vers que le public a 
connues de lui. — L’une d’elles rappelle Y Ange et V Enfant de Re- 
boul. L'autre chante encore, avec le souvenir de leurs mères, dans 
la mémoire de ceux qu'elle endormit sur leurs genoux. 

« Près d’un berceau le rêve d’une mère, 

« Devrait toujours n’être qu’une prière' !.. » 

L’homme de devoir ne trouvait dans ces honneurs et ces ten¬ 
dresses qu’une force nouvelle pour continuer la lutte. 

Le marquis de Dreux-Brézé, ayant voulu qu'une souscription faite 
pour honorer sa courageuse affirmation à la tribune de la pairie, le 
26 mars i 84 i,des sentiments patriotiques de la branche aînée, fût con¬ 
sacrée à l’auteur d’un mémoire sur le caractère national de la Res- 
tauration, Alfred Nettement fut le lauréat du concours avec un véri¬ 
table livre, consciencieux et éloquent, de plus de cinq cents pages.Il 
s’y essayait à l’étude qui devait produire le plus important de ses ou - 
vrages et faire de lui, comme nous le verrons, le véritable historien 
de l’époque la plus animée et la plus heureuse de notre temps*. 

Pendant les dernières années de la monarchie de juillet, il ne 
cesse d’être sur la brèche, toujours de belle humeur, ne cherchant 
au travail du jour, d’autre distraction que le travail du lendemain. 

Le roman feuilleton était une conséquence du journal à bon mar¬ 
ché. Celui-ci ne pouvait vivre que par les annonces et les annonces ne 
viennent qu’à proportion du tirage. Or le plus sûr moyen d’attirer les 
masses, c’est de provoquer leur curiosité à poursuivre la suite des 
aventures merveilleuses, renvoyée au prochain numéro. Les Débats 
publient les Mystères de Paris et le Constitutionnel avec le Juif-er¬ 
rant , passe de 3 .600 à 20.000 abonnés. Ce que la moralité publique 
devait gagner à la diffusion de pareilles œuvres, c’était le dernier 
souci de leurs exploiteurs. Ce fut la constante préoccupation du pu- 
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bliciste chrétien de relever et de flétrir ces vils calculs. « Dans ces 
« étranges épopées, écrivait-il, le crime cesse d’être criminel, 
« vice d’être vicieux, la vertu d’être vertueuse. De circonstances 
« atténuantes en circonstances atténuantes on arrive à conclure que 
« le vice pourrait bien, après tout, n’être pas si méprisable 1 . » 

Il mène la campagne contre toutes les doctrines perverses qu’il 
voit s’attaquer non plus au gouvernement impuissant à les conte¬ 
nir mais aux bases de la société. La France s’ennuie, et pour la 
distraire,de grands artistes sous la pression de leurs nerfs autant que 
de leur ambition, lui préparent une révolution. 

Lamartine, qui devait plus tard avec l’admirable bonne foi de son 
pur génie se réfuter lui-même, jette le prisme de la poésie sur les 
Girondins. Nettement ne se laisse point séduire. Il n’a point de 
complaisance pour cette prétention de l’orgueil à faire excuser le 
geste de l’assassin, s'il est beau. Il n’a pas de faiblesse pour les mal¬ 
faiteurs intellectuels et les coquins lettrés. L’épithète, loin d’adou¬ 
cir, lui paraît justement aggraver le crime. 

Le premier il a dit la vérité sur les Girondins. Ils ont commis l’er¬ 
reur capitale de vouloir gouverner un peuple vieux de dix siècles, 
avec les abstractions du Contrat-social substituées à la sagesse de 
l’expérience, contenue dans les cahiers qu’ils ont déchirés. Il ont 
brisé l’unité nationale par la proclamation de la République. Ils ont 
déchaîné la violence et lancé le pays sorti de sa voie dans les aven¬ 
tures, comme une locomotive qui a déraillé, courant à l’abîme. 

M. Biré signale la rencontre des mêmes idées et presque des 
mêmes mots dans le jugement de Nettement et celui de Taine sur 
la Terreur. « Il n’est pas besoin d'aller en Egypte, — dit Taine — 
« et de remonter si haut en histoire pour rencontrer le culte du 
« crocodile, on l’a vu en France, à la fin du siècle dernier. » 
Trente-sept ans plus tôt A. Nettement avait dit : « On était revenu 
« à l’état de ces sauvages qui adorent le crocodile sacré ou le grand 
o serpent qui les mangent 1 . 
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Le» événements de i 848 ne surprirent point le royaliste perspi¬ 
cace qui n’avait jamais cessé de combattre dans la monarchie nou¬ 
velle, l’absence du principe nécessaire à sa durée. Il aimait trop la 
France pour s'arrêter un instant à la satisfaction de rancunes per¬ 
sonnelles. Il fut prêt à la servir sous un nouveau régime, heu¬ 
reux surtout de ramener, à ses patriotiques espérances, de nobles 
esprits que de funestes malentendus n’en séparaient plus. Il était 
singulièrement aidé dans cette œuvre de salut par l’intelligence de 
la situation politique et le mutuel désir de se rapprocher sur le ter¬ 
rain de la liberté religieuse, que manifestaient les partisans des 
deux branches de la maison de Bourbon. 

Nettement avait élé nommé à la Législative représentant du Mor¬ 
bihan. La Bretagne, en l'appelant dans les conseils du pays, sans le 
connaître personnellement, sur la renommée de ses convictions et 
de ses travaux, s’était grandement honorée. Elle lui confiait le man 
dat dont il était si digne, de confondre, en les servant ensemble, la 
cause royale et la cause populaire. 

Son activité, pour suffire à tous ses devoirs, fut prodigieuse. 11 
dirigeait L’Opinion publique, journal des mieux informés, où le Pré¬ 
fet de police envoyait chercher des nouvelles et qui après six mois 
d’existence, avait G.ooo abonnés 1 . Il y donnait 1 article principal 
qu'il écrivait dans la nuit. En ce temps, les séances de l’Assemblée 
duraient tous les jours de i heure a G heures. On ne volait pas par 
procuration, et, après trois absences, on était signalé. O lempora , o 
mores ! Cette dernière exclamation est pour le journaliste désintéressé 
encore plus que pour le député consciencieux. Les recettes menaçant 
de ne plus couvrir les dépenses, on avait supprimé les appointements 
des rédacteurs et, si jamais on s en aperçut, c’est parce qu’ils redou¬ 
blèrent de verve et d'activité. 

L’influence politique du député ne s’exerça qu’au profit de l’union 
des grandes fractions du parti conservateur, dont la fusion , suivant 
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le mot adopté^ si elle avait pu se réaliser pleinement par l'accord des 
princes, aurait replacé la France sur ses bases séculaires, à la tête 
du monde 1 

Quand après 1870 on fut aux prises avec les mômes difficultés, 
M. de Larcy disait : «Si Nettement était là, il servirait de trait d’union 
« entre nous tous par sa modération et sa clairvoyance politique, il 
« nous mettrait tous d’accord*. » 

Oserons-nous dire qu’à cette époque il eût rencontré dans le 
Prince, quela Providence désignait pour l’héritier du comte deCham- 
bord, des vertus semblables aux siennes : un désintéressement 
absolu, une sagesse sans défaillance, une magnanimité dans les 
épreuves lui venant de toutes parts, qui n’eut d’égale que sa foi 
jusqu’à la fin grandissante. 

A. Nettement fut une des victimes les plus maltraitées du coup 
d’État. Il avait compris quela destinée d'un vaisseau qui veut s'abri¬ 
ter sans port et sans ancre , est de se briser sur tous les récifs, et 
que nous irions ainsi du despotisme à l'anarchie. Il avait prédit le 
sort que nous ferait l’empire en ces termes prophétiques : « Par la 
« brèche que le césarisme ouvrira, l’étranger passera 8 ». 

« L'Europe sait maintenant le secret de ces grandes marches qui 
« mènent rapidement les masses militaires à travers les nations 
« démoralisées vers les points d’où l'on domine un pays conquis 4 ». 

Emprisonné au quai d’Orsay et à Mazas, il fut à a heures du 
matin, le i 4 décembre i 85 i, mis en liberté. Une congestion causée 
par le froid lui avait fait perdre un œil. « Il avait si bien pardonné 
« à ses ennemis, disait Laprade, qu’il ne parlait à personne de 
« cette glorieuse blessure». Cependant l’auteur des Mases dEtat 
méritait d’en recevoir la confidence 8 . 

11 se réfugia dans l'étude. Ne pouvant plus contribuer à faire l'his¬ 
toire, il mit tout son talent, il consacra toutes ses forces à en don¬ 
ner, à ses contemporains, l’enseignement. 

0 
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Entre deux collaborateurs, comme sont l’écrivain et son éditeur, 
s’ils partagent les mêmes convictions, l'amitié doit s’établir. 

Sur le char du bon combat qu’ils livrent ensemble, l’un tient la 
lance, l’autre les coursiers. 

Nettement appréciait,comme Mon talembert qui honora sa mémoire, 
Jacques Lecofïre. Sur sa demande, il prit la direction d’une des 
plus importantes et des plus utiles publications de cet homme de 
bien, La Semaine des familles II lui donna jusqu’à trois articles 
par semaine, devenant ainsi un des maitres les plus écoutés, un des 
apôtres du foyer chrétien 1 

Sa grande œuvre, celle qui lui assure un rang parmi les premiers 
écrivainsde son temps,est, nous l’avons déjà dit, l’histoire de la Res¬ 
tauration qui,complétée par ses études antérieures politique et litté¬ 
raire sur le même^ujet, constitue un monument deux foisjugé digne 
du prix Gobert. Il avait déjà mis en relief dans le mémoire provo¬ 
qué par le marquis de Dreux-Brézé le caractère national des Princes 
et du gouvernement. 

Le général Foy a dit : La Restauration a deux fois sauvé la France. 
11 faut faire justice de la fable « des fourgons de l’étranger ». 

Il faut distinguer les moyens de la cause. Talleyrand et Fouché 
ne firent pas la Restauration, ils la déclarèrent. 

A peine rentré en France, Louis XVIII, roi d’un peuple vaincu, se 
sent si peu ramené par les souverains alliés,qu’il prend aux Tuileries 
le pas sur eux. 

A propos de l’expédition d’Alger et de la mauvaise humeur 
qu’en témoigna l’Angleterre le Dauphin disait : « Il ne faut pas céder 
d’une ligne. » 

Charles X avait dit à son ministre Hydede Nouville : « que 1 An¬ 
gleterre le veuille ou ne le veuille pas, nous délivrerons la Grèce* ». 
Voici des paroles historiques qui font contraste avec celles qu’a 
mises, sur les lèvres des ministres de M. Loubet, l’abandon de 
Fachoda. 

Avec sa politique extérieure, la Restauration pourra, tant qu’il y 


i Page 458. 
*P. a 7 5. 


Digitized by 


Google 



ALFRED NETTEMENT 


277 


aura une àme française,revendiquer sa politique financière. L’homme 
d’état qui la personnifia est M. de Villèle. « C’est une grande lu- 
« mière, disait Canning, qui brille à peu de frais 1 . » 

Il est l’auteur de deux actes mémorables : la conversion des ren¬ 
tes et l’indemnité aux émigrés. Cette mesure réparatrice rendait la 
sécurité à la propriété foncière, assurait la paix entre les différentes 
classes et augmentait la richesse publique pour une somme bien 
supérieure à ce qu’elle avait coûté. Le budget de 900 millions se 
soldait par des excédents de recettes. Est-ce que les 3 milliards 743 
millions — môme diminués par la spoliation de ce qui reste de 
la dette sacrée contractée envers l’Eglise catholique en 1790 — 
qu’il leur faudra bientôt payer — ne ramèneront pas h cet âge 
d’or la pensée douloureusement inquiète des contribuables 2 ? 

Ce livre était écrit sur de9 documents inédits qui L en font le récit 
exact et définitif des événements qu’il raconte 3 . 

Le dernier volume a paru après sa mort. C’est sur une tombe 
que l’académie a déposé sa couronne. Que n’a-t-elle été mieux ins¬ 
pirée en se parant non seulement du talent mais de la vied’A. Net¬ 
tement. C’est cependant plus que le génie, le service des grandes 
causes par les grandes âmes, qui fait les immortels 4 . — Ce dernier 
volume en tous points semblable aux 9ept autres, a été sur ses notes 
rédigé par sa fille. On ne sait s’il faut admirer davantage le père qui 
l’avait formée ou la fille de vingt ans capable d’être ainsi inspirée 5 . 

Dans l’été de 1869 il était retourné dans sa chère Bretagne, tou¬ 
jours reconnaissant de son adoption,au temps où elle avait exprimé 
ses sentiments sans contrainte. Il prit pendant cette semaine de 
repos, lui qui avait résisté à des années de travail, le germe de la 
maladie qui l’a emporté le i 4 novembre. On peut dire qu’il est 
tombé les armes à la main et qu’il ne s’est reposé que dans le ciel. 

L’homme privé valait l’écrivain. Il était d’humeur égale et char¬ 
mante, tendrement attaché à sa famille et à tous les objets de son 
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culte. Oq a vu comme il aimait la maison de France. Sa vie n’a été 
qu'un hymne en son honneur. 11 fut ardemment dévoué à ses amis 
politiques, et parmi eux je me reprocherais de ne pas nommer le 
plus grand écrivain et le plus grand orateur du siècle, Châteaubriand 
et Berryer. Il ne cessa de travailler à leur gloire, d’entretenir l'in¬ 
grate postérité de leurs services et de contribuer & l'éclat impéris¬ 
sable de leur renommée. C’est une fortune singulière de ce vieux 
parti qui rajeunit aujourd'hui dans son prince et de nouveaux et 
intrépides dévouements, de dire à la fortune adverse : « J’ai pour moi 
les plus grands esprits et les plus grands cœurs Cætera toile tibi. » 

Nettement pratiquait la vraie religion. 11 ne négligeait aucun des 
secours que l’Église offre à la faiblesse de l’homme. Sa piété était 
aussi vive qu’éclairée. 

Il était tolérant et juste, doux aux hommes, ne combattant que 
les idées. Son bonheur était de faire le bien. Il avait, quoique sans 
fortune, adopté les deux filles orphelines d’un ami. 

Jamais vie ne fut plus digne d’être connue, méditée, imitée. Il ne 
lui manquait qu’un historien digne d’elle. Elle l’a trouvé. 

M. Edmond Biré, lui aussi, est l’écrivain accompli et le cœur 
vaillant qu’était Alfred Nettement. Il a par de patientes recherches 
rétabli le cours de l’histoire que faisaient dévier au gré de leurs ca¬ 
prices la fatuité, l'ingratitude ou l’impiété. Il est le panégyriste des 
victimes de la Révolution. Il est de ceux qui, comme Joseph de 
Maistre, ne se sont pas consolés « du grand crime ». 

Il fait, dans des chroniques fines et pénétrantes qui rappellent 
Pontmartin, justice de toutes les erreurs contemporaines. Il est 
tellement du parti de la vérité qu’il ne tolère pas chez ses amis la 
moindre inexactitude. Après avoir écrit la vie du poète des sommets, 
notre cher Victor de Laprade, il rétablit dans leur texte splendide, 
les Mémoires d'Outre-tombe, et ce monument à la gloire de Chàteau- 
briand met un dernier trait à sa ressemblance avec Nettement. 

Ce sont deux aines qui se continuent et que leur admirateur, 
voyant celle qui nous reste grandir encore, ne peut définir qu'en 
les appelant : Maire pulchrà , fi lia pulchrior! 

G. d’Oroeval DcioucmiT. 
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POÉSIE BRETONNE 


EUR GOUEL 

(KANAOUEN) 

Wàr do* : Huanaden diweza ar fiarz (Telen Remengol). 


Hommage d'affectueux souvenir , 
à M. l'abbé Le PJchoux , 
curé-doyen de Rostrenen. 

Or, à la table de nombreux parents et amis du nouveau recteur 
devisaient gaiement, heureux de se rencontrer en aussi gracieuse 
circonstance. 

Entre temps, un petit-fils de Gwencklan, là, dans un recoin de 
la salle richement appareillée, tantôt écoutait et parfois méditait. 

« Seigneur Barde, dit une voix autorisée, qq une gwerz des 
vôtres serait ici bienvenue!... Le chant chez nous, n’est-il pas, de 
droit, de toute fête ?» — « A vous, âme bienveillante, honneur et 
gratitude, exclama le chantre vieilli de la S t<? Epée* ; obéissance est 
due à votre délicate invitation. 

Elle pauvre barde, saisissant d’une main incertaine sa harpe 
jadis harmonieuse, se signa et chanta : » 


Mu MIGNON 

i. 

’N’ Eskop zantel a Zant-Briek 
Hon Tad ken karet, ha ken Breizad, 
Pan euz gret ac’hanout belek, 

Did an euz laret : « Ma bugel mad, 

Saint-Clet, paroiaie du canton do Pontrteux. 
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« Breton out, disken enn dachen ; 

« Kerz, ha dindan baniell hon Zalver 
u Stourm, stourm bepred hep fallaën, 

« Ha heuill, kalonek, da wir Rener, 

II. 

« Kerz, ma mab, lar d'ar kenvroïs 
« N’eo ketar vuez-ma peurbaduz ; 

« Lar de karet oll ann Iliz, 

« Mar c’hoantaont beza eüruz, 

« Uc’hel, enn iez koz hon Tado 
« Prezeg hon Zalver d'ar Vretoned, 

« E galon zakr da gennerzo, 

« Ma bennoz ive a vo ganed. » 

III 

Setu te zavet da Berson, 

Abostol Jezuz hag he gannad ; 

D’ann oll ama ’vi gwir vignon ; 

Te vo pastor santel ha tad mad. 

Ma breur, evel eur bod spern-gwenn 
Oh î ma pari ekreiz ar meazio, 

Lugernuz vel eul lilien 

A gass d’ann nec’h c’houez-vad he bleunio. 
IV. 

Gweleî a ri enebourien : 

Meur a dud dianket a gavi, 

Meur a ene klouar ha ien 
Leun a fazio, leun a diegi. 

Larde: « Da Jezuz diredet, 

« C’hoant an euz da rei dac’h he vennoa ; 

« Dirazhan, fiziuz, daoulinet ; 

«< E man enn aoter ouz okortoz. » 
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V. 


E pep tu ’liez a weli 
Klemmo, huanado, dienez, 
Emzivaded o hirvoudi. 

Meur a baour ezomek enn dilez. 
Te, ma breur, vo red did neuze 
D’ho daëlo kemmeska da daëlo, 
’N'em lakaat a unan ganthe 
Evit frealzi ho goulio. 


VI. 

Gwelet a ri meur a glanvour 
Spontet ’rag o diweza tremen 
0 c'houlen gan-id-te zikour 
En ho gwele-douar kent disken. 
Kerz neuze d’as preuder nec’het ; 
Lar de a c’heo Doue eun tad mad ; 
Komz de euz Jezuz dilezet 
Àn’euz évité skuillet e voad. 


VII. 

Dired ; nij hep aon d’an empann ; 
Zell, enenvo, kaëra kurunen 
A zigoue, 'vit poanio bihan, 

Euz peurz Doue, d’e zervijerien. 
Pa vi mantret gant ar glac har, 
’N’em dol buhan e Kalon Jezuz, 
Gra eur zell war vene Kalvar, 

Hag e savi adarre nerzuz. 
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VIII. 

Tresek ar baradoz, hon bro, 
Distro, noz ha de, da daoulagad. 
Zent Breiz-Izel da vinnigo, 

Hag a ginnigo did da vennad. 

Ped stard Mari, hon MammZanlel, 
Itron Vâria a Remed-Oll ; 

Mari a harpo he bu gel, 

Ha birviken na ielo da goll. 


IX 

C houi a zo et dirak Doue, 

C’houi lad ha mainm an eus ken karet. 
Euz lein ar baradoz ive 
Evit ho mabik hirie pedet ; 

Bet oc’h e skouer ; bet e Rener ; 

Kemeret lod en hon levenez ; 

Hon c’halono a lar seder : 

« Digemer mad d’ar Per son nevez. » 

Barz Mehez-Bré. 



Digitized by v^-ooQle 


UNE FETE 

(INSTALLATION D'UN NOUVEAU RECTEUR) 


f 




Traduction. 


Le Saint évéque de Saint-Brieuc, Monseigneur David, de douce 
mémoire, notre pore si chéri, si sympathique, en t’appelant au sa¬ 
cerdoce, te dit : 

« Mon fils bien-aimé, tu es Breton ; descends dans l’arène, va, et, 
sous l’étendard du Sauveur, lutte sans défaillance ; marche géné¬ 
reusement sur les traces du divin Maître. 

II. 

« Va, mon enfant, dis à tes compatriotes que bien éphémère est 
la vie ; apprends leur à n’avoir qu’un seul cœur pour aimer l’Eglise : 
là est pour eux le secret du bonheur. Bien haut, dans l’antique 
idiome de nos aïeux, prêche à tous Jésus-Christ : son cœur sacré 
sera leur force : aussi bien, la bénédiction de ton Evêque t’accom¬ 
pagnera. » 


111 . 

Te voilà aujourd’hui promu à l’éminente dignité du Rectorat ; te 
voilà plus que jamais apôtre et messager du Rédempteur ; à tous 
ici lu seras un ami fidèle par la loyauté, un modèle par la sainteté, 
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un père par la bonté. Puisses-tu, mon frère, ainsi que la blancne 
aubépine et le lis odorant, être pour tous un charme, et embaumer 
la région d’un suave parfum, le parfum de tes vertus. 

IV. 

Parfois se présenteront sur ton passage des âmes égarées, hos¬ 
tiles peut-être, des âmes engourdies, glacées, dégoûtées, effrayées 
de la multiplicité de leurs défaillances, ou sans énergie pour se re¬ 
lever ; à ces malheureux dis bien vite : « Accourez à Jésus qui ne 
demande qu’à vous bénir ; agenouillez-vous avec confiance aux 
pieds de son autel où il vous attend. » 

V. 

Tu entendras souvent des plaintes, des gémissements, les san¬ 
glots de l’infortune ; tu seras témoin de la tristesse des orphelins, 
de l’angoisse des abandonnés cherchant une consolation. Oh ! alors, 
mon frère, aime a mêler tes larmes à leurs larmes, à te faire tout 
à tous, pour partager avec eux et leur adoucir ainsi le fardeau de 
la vie. 

VI. 

Tu verras bien des malades pleins d’effroi en face du redoutable 
passage ; ils t’appelleront à leur secours avant de descendre en leur 
lit de terre. Accours alors près de tes frères en peine ; parle leur de 
l’infinie miséricorde du Sauveur ; enseigne-leur l’art d'utiliser leurs 
souffrances, en imitant Jésus qui, lui aussi, a été délaissé, et a ré¬ 
pandu son sang pour le salut du monde. 

VII. 

Sans crainte marche au combat. Vois, au paradis, quelle belle 
couronne est réservée aux serviteurs de Dieu, et, pour quelles 
épreuves ! épreuves d’un jour, légères épreuves !.. Si ton âme est en 
proie à la tristesse, le cœur de Jésus sera son asile et refuge. Un re¬ 
gard, un seul regard sur le Calvaire te sera d’un précieux reconfort. 
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VI». 

Que tou œil soit toujours fixé sur la vraie patrie ! Du haut des 
cieux les Saints de basse Brètagne te béniront, et exauceront tes 
prières. Sois toujours l'enfant dévot de Marie, notre divine Mère et 
bienveillante consolatrice : elle sera ton égide et ton salut. 

IX. 

Un dernier mot .. O vous que Dieu a appelés à lui, vous, tendre 
père qui fûtes l'honneur des vôtres, et dont le pays garde un sou¬ 
venir affectueux et reconnaissant ; vous, mère chéçie, du sein de 
l'heureuse patrie, ayez aussi un souvenir pour ce fils bien-aiméqui 
vous aime d’un si vif amour ; vous avez été son modèle ; soyez 
aussi son guide, prenez part à notre si légitime joie. Pour nous, 
parents et amis, disons à l’unisson : « Honneur, bienvenue, et 
longue vie au nouveau Recteur de cette paroisse » 

• 

Barde du Menez-Bré. 


Kerfot, le ao décembre 1901. 
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LA MER 


« Elle était toute blanche d'écume. 


La mer hurlante et glauque agite sa crinière, 

Et la vague bondit sous l'insulte des vents, 

Et se dresse, et s’approche, et s’écroule ; et derrière 
Une autre vague accourt des horizons mouvants ; 
Une autre, une autre encore, et l’Immensité mousse, 
Escalade la grève*et crache ses embruns, 

Et la vague s’écrase, et la mer s’éclabousse 

Sur les rochers glissants, couverts de varechs bruns. 

• 

Qui peut donc soulever cette énorme colère 
Du houleux Océan 1 Le disque du soleil, 
Majestueusement, dans un bain de lumière, 

Hier, s'était couché sur l’Occident vermeil ; 

O Mer, ton flot, paisible alors, baisait la grève, 

En jetant au silence un chant de volupté ; 

Alors, l’esprit, charmé, s'égarait dans un rêve 
Vers les secretslointains de ton Immensité. 

Là-bas, sous d’autres cieux où l'étoile est plus vive, 
Où plus luxuriante est la flore des bois, 

Où sous les hauts palmiers, la brise fugitive 
Mêle son harmonie avec ta grande voix, 

Où, dans les calmes nuits, Fonde phosphorescente 
A la frange des flots, ourle un reflet de jour, 

Tu montes, apportant ta flamme caressante, 

Comme en des yeux de jais les sourires d’amour. 
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Plage chaude et lointaine, où se meurt sur le sable 
Un languissant baiser, le baiser des flots bleus. 

La mer dresse entre nous sa barre infranchissable ; 

Ce grand désert des flots mugissants et houleux. 

Ainsi nous demeurons, naufragés sans naufrage, 

Et le rêve s’enfuit des îles de corail. 

Quand l'ouragan s'élève en assaillant la plage 
Ou l'abîme affolé soulève son poitrail 

Sous les nuages bas qu'entraîne la tourmente, 

La mouette s’enfuit avec des cris perçants : 

Le gouffre cahoté, lugubre, se lamente ; 

Le vent siffle sur lui ses sinistres accents. 

Mais lui, vient opposer, spectacles grandioses, 

Les révoltes d’un monde à notre infime orgueil.... 

Ah î qu'effrayante, en vous, est donc l’àme des choses, 
O flots qui rugissez en martelant l’ccueil ! 

Hélas! que de douleurs, vainement sanglotées, 

Ont erré sur vos bords, en déchirant leurs.voix ! 

Que d’anxieux regards, du môle ou des jetées 
Se sont écarquillés, impuissants ! Que de fois, 

Dans le ronflement sourd et profond de la houle. 

Des cœurs, brisés d’effroi, cessant de battre, ont eu 
Le cauchemar affreux de la barque qui roule. 

Qui vient... et disparait comme un vogue fétu. 

De son ongle cruel, ironique en sa rage, 

Que de fois le trépas, en parcourant les flots. 

A, veuves de la mer, meurtri votre visage 
Du stigmate des pleurs et des poignants sanglots ! 

Que de fois, à genoux, sur la plage éventée, 

N’as-tu pas imploré l’étendue en fureur, 

Gémi, tordu tes mains, pauvre âme tourmentée, 

Qui voyait s’engloutir ton amour dans sa fleur ? 
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Et pourtant, celle-là, c'était un peu ta fille. 

Océan ; sous ton hàle avait bruni son sein ; 

Et tu la vis grandir, les pieds nus, en guenille, 

A refléter l'azur et ses yeux. Mais l'essaim 
Des jours ensoleillés et des rêves de joie, 

Désormais, s’est enfui d’un coup d’aile effaré ; 

Et l’abîme qui gronde, et s’ouvre, et veut sa proie 
Ne rendra qu’une épave à son cœur déchiré. 

Frappe, hurle, rugis, tonne au pied des falaises, 

Sape de ta fureur le basalte géant. 

Emiette les granits, et, diluant les glaises, 

Des temps jurassiens réveille le néant ; 

Livre-nous les secrets des aurores du monde ; 

Dans l'incessant remous de tes flots convulsés. 

Mêle, Océan, le sable avec la vase immonde, 

Et le présent qui sombre aux renaissants passés. 

En tes grottes d’azur entasse les victimes, 

Et la fortune humaine, et les galions d’or ; 

D’autres rufnes vont enrichir tes abîmes ! 

L’infini qui s'épuise a des forces encor !... 

Sous les cieux obscurcis, où souffle la tempête, 
L'oiseau de sombre augure, en détresse, a jeté 
Son rauque cri d'appel, et retourné sa tête... 

Derrière, mugissait toute l’Immensité. 

Emile Langlade. 
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LE PARDON DE SAINT JEAN 


I 


Noellic'h 

Sur les bords de l'Elorn, est assise, à la brune, 

Une enfant dont le chant mélancolique et doux, 

Monte, parfum léger, jusqu’au fond du ciel roux, 

Où se montre déjà le croissant de la lune. 

Elle est seule en ce monde et, — comble d’infortune ! — 
Ses yeux sont sans regards depuis qu’un sort jaloux. 
Injustement cruel, la frappa de ses coups. 

Mais son cœur innocent ignore la rancune. 

Noëllic h — c’est son nom — n’a ni foyer, ni toit, 

Pour garantir ses nuits du brouillard et du froid. 

Elle dort sous un arbre ou dans quelque masure. 

Elle vit, en été, de fruits, comme l’oiseau, 

En hiver, de pain noir, arrosé d’un peu d'eau 
Et que la charité, bien souvent, lui mesure. 
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II 

Saint Jt a^ 

Un pauvre pèlerin s’approche du rivage ; 

S m allure est traînante et son pas fatigué. 

11 a. par les chemins, depuis l’aube, vagué 
Et son front dégarni ruisselle, tout en nage 

D’où vient-il ? Quel est-il ? Quel peut être son âge? 

On ne sait. On regarde et l’on rit,’ - jarnigué V 
Lorsqu’on le voit chercher obstinément un gué 
Pour traverser l’Elorn sans se mettre à la nage. 

Car personne ne veut se déranger pour lui 

Lepas er sur sa barque ? Oh! c’est bien trop d’ennuis 

A quoi bon tant de soins ? plaie parait la bourse. 

Or, l’humble voyageur est 1 envoyé de Dieu. 

C'est l’apôtre saint Jean qui, poursuivant sa course, 
Jette son anathème aux hommes de ce lieu. 

III 

Le Miracle 

Le chant de Noôllic h attire l’étranger 
Qui, tout ému, l'accoste et lui conte sa peine 
L’enfant s'exprime ainsi : — « Je serai plus humaine 
Que ceux de notre endroit. Je veux vous obliger. 

Menez-moi. je vous prie, à la barque prochaine. 

Nous y sommes ? Montons, o mon cher passager ! 

Je sais, — n’ayez pas peur — je sais me diriger 
Dans ma nuit éternelle et sur l’onde incertaine. » 
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On démarre. L’aveugle ayant bien manœuvré, 

On atteint l'autre bord. L'homme transfiguré 
Descend, puis il bénit la douce marinière. 

— « Je suis saint Jean, ma fille, et voici mon tribut : 
Pour ta bonne action, je te rends la lumière. 

Ouvre les yeux et vois. » — Il dit et disparu.!. 

IV 

Le Pardon 

Mais l'apôtre n’a pas borné là ses bienfaits. 

Bien loin que, de personne, il ait tiré vengeance, 

En faveur de l’enfant, la voix de l’indulgence 
A son cœur a parlé, produisant ses effets. 

C’est ainsi qu il a dit que tous, bons ou mauvais, 

Qui. privés delà vue, auraient eu confiance 
Jusqu'à venir ici faire acte de croyance. 

Seraient guéris sur l’heure et s’en iraient en paix. 

Aussitôt, de la terre, une église est sortie, 

Et, dressant ses arceaux à côté de l’ortie, 

A détourné vers elle un pieux contingent. 

Depuis lors, en ces lieux, on peut voir chaque année, 
Le vingt-quatre de juin, fête carillonnée ! —■ 

Les dévots accourir au pardon de Saint Jean. 

V 

Fête religieuse 

Dès l’aube, sont venus Léonais, Plougastelles, 
Trécorrais, Braspartains, gros fermiers et valets, 
Garçons de Rostrenen et filles de Morlaix. 

Couvertes de bijoux et de fines dentelles. 
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Les charrettes à bœnfs et les cabriolets, 

Qu’emportent bidets gras, chétives haridelles 
Ou rapides courriers, amènent les fidèles 
Qui, bientôt, ont en mains cierges et chapelets. 

Et la procession promène ses bannières, 

Sous le pâle soleil des heures matinières, 

Autour de l’oratoire à l’apôtre érigé. 

Ensuite, au bourg voisin, la grand’messe commence. 
Le temple est plein. La foule, au dehors, est immense 
Et chacun des croyants dans l’extase est plongé. 


VI 

Plaisirs profanes 

Les offices finis, les vêpres achevées, 

On va boire et danser aux accords du biniou. 

À la jeunesse on met la bride sur le cou. 

Elle pourra goûter au \ délices rêvées ! 

Les vieux, en abusant des meilleures cuvées, 

Vite en ressentiront le fâcheux contre-coup ; 

Et déjà, sur la mousse, ils ronflent tout leur sou, 

Que rares sont encor les étoiles levées. 

Cependant la nuit tombe. En mille endroits divers, 

Sur les coteaux lointains, sur les lieux découverts, 

Les feux de la Saint Jean dardent leurs flammes vives. 

Les torches de goudron s’allument aux brasiers, 
Eclairant, dans les prés, des groupes de convives, 
Pendant que les chansons érailient les gosiers. 

H u Bout db Gharlrmont. 
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Au Pats des Ajoncs, Avant le soir, par Gabriel Vicaire. — Paris, 
Librairie Henri Leclerc, 1901. 

Rendant compte récemment du Livre de la Bretagne de M. Aubert, 
je disais mon admiration pour un poème de Gabriel Vicaire, sur les Bre¬ 
tons morts pour la patrie , qui y figure en bonne place. Aucun fils de la 
Bretagne n’a mieux chanté, mieux aimé sa chère province que cet as¬ 
similé. Pour nous l’affirmer encore, le cousin du regretté poète, lettré 
très distingué, publie un recueil posthume dont toute une moitié porte 
ce titre significatif : Au Pays des Ajoncs. D’autres pièces, qui complètent le 
volume,sont intitulées collectivement « Avant le soir » ; ce sont des perles 
de sentiment que la mélancolie, présage d’une fin prochaine, nous rend 
plus précieuses encore Lisez Prise d'habit à Sainte-Madeleine , l’adieu 
à Verlaine et les trois pièces sur Noël si pleines de pitié et de piété, de 
candeur et d’amour. 

Poète d’instinct, laissant remonter à ses lèvres toutes les franches émo¬ 
tions de son cœur et les exprimant avec une heureuse simplicité qui ne 
trahit Jamais l’effort, Gabriel Vicaire l’est au degré suprême, dans la 
partie bretonne de son livre La Bretagne l’avait séduit dès l’abord et le 
retint prisonnier, comme Viviane fit de Merlin. Cette douce captivité 
joyeusement acceptée lui dicte un vers charmant, digne de La Fontaine, 

J’étais déjà breton sans m’en être douté, 

et la transformation du Bressan en Breton se fait sous les auspices de 
la poésie. 

J’aime ces bonnes gens. Ils sont bien de ma race, 

Ici rien ne pèse et rien ne m'embarrasse, 

On ne m’accueille pas d’un sourire moqueur, 

Veine le gris pays est tout près de mon cœur, 

C'est un cœur trégorrois qui bat dans ma poitrine, 

I 11 arge cœur, sincère et droit, qui ne ment pas. 

J’emplirai mes poumons du bon air de là-bas 
Et je me fleurirai les yeux d'algue marine... 
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NOTICES ET COMPTES RENDUS 


Le bleu céleste de la mer et le myslère du lit clos, l'histoire héroïque 
et la légende sacrée avaient tout de suite créé des affinités entre le poète 
et son pays d'adoption, il faut bien l'ajouter, la Bretagne de la foi et du 
rêve ne fut point seule à captiver Gabriel Vicaire ; il adora la Bretagne 
qui croit, il aima la Bretagne qui boit. Il a le courage de nous l'avouer. 

Comment faire à nous deux pour retrouver la porte ? 

Bah ! si nous titubons un tant soit peu, qu'importe ? 

Il faut bien, si Ton veut, n'étre de mauvais ton, 

Se griser quand on a l’honneur d’être Breton. 

Tirons le voile sur ces faiblesses du petit neveu de Villon, du frère 
de Verlaine, qui fut l'émule de ces deux poètes et que sa sympathie pour 
la Bretagne nous rend plus cher. O. de Gourcuff. 


Les Proptlées, par Emile Langlade. — Paris, librairie Ch. Tail¬ 
landier, 1902. 

M. Emile Langlade a été souvent lauréat des joutes poétiques ; à deux 
reprises, on lui a imposé la Couronne d’ajoncs pour de belles pièœs de 
vers, d'inspiration très haute et de forme très châtiée qu'il a présentées 
aux concours, dont le Pardon Breton de Montfort l'Amaury fournit 
chaque année l'occasion. Nous avons de lui une comédie fantaisiste qui 
a fait les délices des Rosati, ses compatriotes du Nord, fins connaisseurs 
en la matière, et qui rappelle Banville à M. Auguste Dorchatn, auteur 
de la délicate préface des Propylées Une préface aux Propylées! voilà 
un bizarre assemblage de mots Les Propylées en question servent de titre 
au volume de vers où M Langlade a mis le meilleur de son esprit déjà 
mûr et de son frais talent ; par la pureté des lignes et la sévère ordon¬ 
nance du rythme, le livre justifie un titre évocateur des grâces aUiques. 

Mais ne prenez pas M. Langlade pour un impassible. S'il reconnaît 
pour son maître M . Dorchain et se rattache ainsi à la lignée glorieuse des 
poètes de Pâme, de i’elTm t et de la volonté, les Sully Prudhomme, les 
Alfred de Vigny, c'est que sa muse veut connaître les mystères du cœur 
et les problèmes de la destinée. M Dorchain s'exprime ainsi dans la pré¬ 
face « Souvenirs d'enfance, évocation des paysages natals, espoirs de pa¬ 
triote, inquiétudes de philosophe devant l'énigme du siècle qui s'ouvre, 
voilà entre beaucoup d'autres des thèmes qui vous ont heureusement ins¬ 
piré », dit le poète de la Jeunesse pensive au poète des Propylées , et je 
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crois que ce dernier n'est jamais plus sincère que dans ces « inquiétudes 
de philosophe » , inédilations douloureuses . protestations éloquentes 
contre l’injustice et la haine, appels à la concorde et à la solidarité. 
VŒuvre humaine est une poésie généreuse à tel point qu’on la voudrait 
fixée dans toutes les mémoires. Je n'en puis détacher qu’une quinzaine 
de vers : 

A nous donc de tourner cette page du livre 
Que l’histoire a marquée avec des doigts de sang. 

Poètes, il nous faut tracer la route à suivre, 

C’est à nous d’imposer au monde frémissant 
L’immuable respect de la douleur humaine, 

C’est à nous de grouper les faibles, les petits, 

Et d'élever des voix plus hautes que la haine 
Qui régna trop longtemps sur les âges maudits. 

N’ayons qu’un but unique et que l’œuvre commune 
Soit comme un lumineux flambeau de vérité, 

Pour que le monde un jour affranchi par la plume. 

Comprenne enfin l’amour et la fraternité. 

Que ce soit un soleil nouveau, toute une aurore 
Qui s’allume à nos yeux dans les cœurs éclairés 
Et que d’un seul élan le monde qui s’ignore 
Chante l’hymne joyeux des avenirs dorés 

Ce ne sont plus les < inquiétudes du philosophe >> Les « espoirs du 
patriote ont fait place à ceux de l’homme qui veut croire à un avenir 
meilleur, basé sur une plus haute conception de la dignité humaine. 
Depuis la Marseillaise de la Paix, de Lamartine, la poésie sociale a rare¬ 
ment emprunté de pareils accents ; fidèle à une mission divine, elle de¬ 
vient ainsi le flambeau des races. 

Il faut le dire, toutes les pièces du livre de M. Emile Langlade n'égalent 
pas l 'Œuvre humaine ; toutes n’ont pas, comme le dit encore M. Dorchaîn, 
« la même valeur d'art ». Dans la première partie du recueil, la g»àce 
des souvenirs d’enfance et de jeunesse ne va pas sans un peu d affecta¬ 
tion ; l’alluro des poèmes grecs, indous, moyenâgeux, qui donnent à la 
troisième quelque vague ressemblance avec des chants retrouvés d’une 
autre Légende des siècles , est, par contre, un peu roide et d'une labo¬ 
rieuse froideur. Mais on glanerait partout des vers charmants, d’une 
délicatesse de touche qui devient rare et d’une élégante oneclion dont 
les contemporains, gâtés par l'exemple de Yerhiine tendent malheureu¬ 
sement à s'affranchir. Le Parc abandonné, e Pois d’amour pnunaient 
être signés d’un de nos poètes bretons, tant ils rérèlenl d'émotion tendre 
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et de pénétrante mélancolie. A. Fontenay aux Roses, en pleine fête des 
Rosati, le poète a entendu vibrer la voix de la Fontaine : 

Comme un écho lointain dam le rythme du vent, 

et il a écrit un à propos qui n'est point entaché de cette banalité inhé¬ 
rente au genre. 

Il faudra cependant, je le répète, retenir surtout des Propylées les pièces 
où le poète affirme ses convictions morales et sociales. Le vieux Chine, 
La suprême Prière, seraient à citer à côté de VOEuvre humaine et de VOde 
au siècle naissant je veux encore transcrire cette strophe : 

Dit aux rois que tu veux franche et bonne justice, 

Dis aux puissants qu'il faut que nul droit ne pfttisse. 

Aux faibles et aux forts impose ta bonté ; 

Passe comme le Christ à travers Samarie, 

Rends à l'un le courage, à l'autre une patrie. 

Aux peuples grands la liberté ! 

Il y a deux mille ans, le divin Nazaréen n'enseignait pas une autre doc¬ 
trine , quand le monde l’oublie, c’est aux poètes de la rappeler. 

O. de Goürcüff. 


Contes et Légendes d Irlande, traduits du gaélique, par M. Georges 
Dottin. — Le Havre, édition de « La Province », 1901. 

Ce volume sera accueilli avec joie dans le monde du folk-lore ; les tra- 
ditionnistes de la Bretagne française le feuilleteront surtout avec empres¬ 
sement, car il y a entre la littérature populaire de leur pays et celle de 
l’Irlande de frappantes analogies. En réduisant la partie critique de son 
livre à une préface assez courte, et à quelques notes, où il indique des 
rapprochements entre contes irlandais et contes bretons, M. Dottin, 
qui n’a point fait étalage d'érudition, mérite pourtant tous les suffrages 
des érudits ; sa traduction seule, qu’il nous donne comme littérale, où il 
s'est gardé — nous dit-il — d’introduire « un abandon cherché et une 
naïveté voulue, est un effort très louable, elle le montre familier avec 
l'idiome gaélique, rameau de la langue des Celtes que peu de nos cel- 
tisants pourraient détacher de 1 arbre de- science. 

Le volume de M. Dottin comprend des contes merveilleux, pieux et 
facétieux. Les premiers, qui ouvrent un jour curieux sur la mythologie 
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celtique, enchantements maléfices, tentations, les derniers, où se retrouve 
la verve moqueuse des compatriotes de Sterne, sont plus intéressants 
que les légendes pieuses dont notre Bretagne offre une si riche collection. 
Des uns et des autres, le traducteur a fait un bouquet parfumé à la 
gloire de la verle Erin , pays où les conteurs populaires ne craignent pas 
(page 17 du volume) d’appeler les Saxons « nos ennemis ». Une excel¬ 
lente innovation consiste dans un index alphabétique, où toutes les 
choses dont traitent les contes sont mises sous les yeux du lecteur. 
C’est comme l’esprit du recueil. 

O. de Gourcuff. 


La Barque, roman, par Jean Plémeur, Lille, Société d'Editions Mo¬ 
dernes, 1901. 

Un très saisissant récit qui a pour cadre des paysages bretons d’une 
finesse de touche et d’une vérité d’accent singulières : telle est La Barque , 
de l’écrivain de talent qui signe Jean Plémeur. L’auteur éloigné de la 
Bretagne en garde mieux que le souvenir, il en évoque l’image même. 
Ses types de marins sont d’un réalisme que Loti ne désavouerait 
pas, et je crois que Gand l'héroïne de Pécheur d'Islande tendrait la 
main à la pauvre Annaïk Madec, qui expie si cruellement sa folle pas¬ 
sion pour l artiste parisien. Il y a de par le livre de pittoresques des¬ 
criptions d’une noce, d’un pardon, et le philosophe, auteur de savantes 
Recherches sur VEnvoûtement exerce ses facultés d’analyse en décrivant 
lé cas d’ivrognerie et d’inconduite de Pierre Bihannec. La Barque n’est 
pas une œuvre de vaine littérature, la pensée y est à la hauteur de l’ex¬ 
pression. O. de G. 


Histoire de la Musique, par Albert Soubies. Etats Scandinaves. 

Danemark et Suède. — Paris, Librairie des Bibliophiles, 1901. 

M. Albert Soubies vient d’ajouter un volume et non l’un des moins 
attrayants à son Histoire de la Musique chez les différents peuples. Il y 
raconte l’évolution musicale au \IX« siècle dans les Etats Scandinaves, 
qui ont subi l’influence allemande tout en gardant une indépendance, 
une autonomie attestées par la popularité et la publication de leurs 
chants nationaux. Il n’y a pas de très grands compositeurs en Danemark 
et en Suède quoique le danois Gade et le suédois Sodermann, dont 
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M. Soubies nous donne les portraits, se soient fait une réputation des 
mieux justifiées. Le savant et aimable érudit insiste sur les mérites de 
deux illustres cantatrices suédoises, l’une Jenny Lind, déjà un peu ou¬ 
bliée, l’autre, Christine Nillsson, bien présente encore au souvenir des 
vieux habitués de l'Opéra. Aucun instrumentiste de talent, aucun jour¬ 
naliste musical de quelque importance n'est omis dans ce petit ouvrage, 
d'une documentation précise, en tout point digne de ses aînés. 

O. de G. 


M ,,e Bertile Ségalas, qui écrit toujours avec son cœur, vient de consa¬ 
crer une petite brochure à la mémoire d'un des familiers du salon de sa 
mère et du sien, le commandant Dubois. Cet aimable vieillard disait les 
vers avec l'art d'un comédien exercé Mais il était aussi un parfait homme 
de bien et avait gagné sa croix dans un incendie — vrai champ d'hon¬ 
neur, O. de G. 


Auguste Bodin, par fleuri Duhem. Paris, Bibliothèque de T Asso¬ 
ciation, 1901. 

Les admirateurs du sculpteur Rodin sont des fanatiques. Ils l'égalent 
à Phidias et à Michel-Ange, s’ils ne le mettent pas au-dessus. Je ne 
vois à reprendre dans leur enthousiasme qu'un peu d'intransigeance, et je 
reconnais avec eux que leur maître restera l'un des plus illustres repré¬ 
sentants (ils disent » le plus illustre ») de la vérité dans l'art. Après 
M. Camille Mauclair, M. Léopold Lacour, M. Léon Riotor, M. Duhem, 
publie à la louange de M Rodin une brochure dithyrambique dout je 
reconnais volontiers l'extrême distinction de forme. O de G. 


M. Paul Gourmand, dont nous avons plusieurs fois apprécié la hau¬ 
teur de vues et l’originalité de formes, publie à la Bibliothèque de l’As¬ 
sociation (i 3 , Boulevard Montparnasse, à Paris), deux nouveaux ou¬ 
vrages, Le Dernier des Allobroges , poème aux visées sociales, où les Celtes 
aimeront à retrouver leurs ancêtres ; Egois et Idea * conte pour les 
enfants •• et surtout pour les adulle* que ravira la conception d'une 
terre heureuse, sans esclave ni maître, ne formant plus qu’une grande 
famille. M Paul Gourmand donne cours à ses rêves qui ont tous le ph» 
noble objet, le bonheur de l’humanité. Q. um G# 
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H n’y a pas de plus charmant livre d’élrennes que les f'hansons pour 
les petits Bretons, de Théodore Botrel, chez G. Ondet, éditeur. De dé¬ 
licieuses illustrations en couleurs accompagnent un texte qui est dans 
toutes les mémoires. Grégoire , Le Petit Mouchoir de Chelet , Le Vœu à 
Saint Yves et une dizaine d’autres poèmes, où la force et la grâce émanent 
d'un sentiment vrai, reçoivent ici une parure digne d’eux. C'est par 
quelques lignes sur le dernier ouvrage de Botrel que je prends congé de 
mes lecteurs de la Revue de Bretagne. Je n’interromps pas, sans une 
profonde tristesse, des relations cordiales basées sur l’amour commun de 
la patrie bretonne, qui datent de vingt ans, mais je ne les interromps 
pas sans l'espoir de les reprendre bientôt. 

Olivier de Gourcuff. 

* 

* * 

LES LIVRES D’ÉTRENNES DE LA LIBRAIRIE 
DELAGRAVE, i5, rue Soufflot, Paris 

ALFRED DE VIGNY : Œuvres choisies. — Elégant volume in-t6, 
broché, 3 fr. 5o. Avec reliure mouton souple, tranche rouge, 5 lr. 

A l’élégante collection qui comprend, outre de jolis romans comme 
La Mionette de E. Muller et Vidée de Ghislaine de M. de Neuillès, que 
tous peuvent lire, les morceaux choisis de Ferdinand Fabre en un vo¬ 
lume et, en trois volumes, les morceaux choisis de Victor Hugo — Poésie, 
Prose et Théâtre. — la librairie Ch. Delagrave ajoute cette année les 
Morceaux choisis d* Alfred de Vigny, poésie et prose, en un volume où 
l’œuvre du maître, dans toute sa variété, est représentée, car des ana¬ 
lyses d’une extrême précision résument les textes qu’il n’était pas pos¬ 
sible de reproduire intégralement, et contribuent à former un ensemble 
ininterrompu. 

Citons seulement parmi les poèmes du livre mystique : Moïse et El va ; 
parmi ceux du livre moderne : Madame de Soubise et la Bouteille à la 
mer ; dans les Destinées : le mont des Oliviers, puis de larges fragments 
de Chatterton, de Cinq-Mars et Slello , de Service et Grandeur Militaire , etc. 

Ces œuvres choisies sont précédées d’une préface remarquable que le 
regretté poète M Ratisbonne écrivit aux dernières heures de sa vie. 
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Outre sa valeur critique incontestable, elle présente en effet l'attrait 
d’une confidence intime du meilleur élève et meilleur ami d'Alfred de 
Vigny sur des traits de caractère du maître, des épisodes peu connus de 
sa vie qui ajoutent encore à sa grandeur. 


La Troupe de Don Galaor, par V. Àury. - Illustrations de Birch. 

Magnifique vol. in-8° soleil, rel. artist., fers spéc., tr. dorée. 
6 fri 5 o. 

M. Aury, l'écrivain aimé de toute la jeunesse, offre sous ce titre une 
nouvelle œuvre d’imagination qui sera certainement reçue avec le même 
plaisir que ses aînées. Don Galaor , le chef d’une troupe de comédiens, 
courant la province au temps de Henri IV, enlève un petit garçon dont 
la voix merveilleuse doit faire tomber une pluie de pièces d’or dans son 
escarcelle. L'enfant l'accompagne moitié de gré, moitié de force, à Paris, 
où « Rossignolet » fait merveille. La figure gracieuse de la petite Gélina, 
la fille de don Galaor, jette une note touchante dans cette histoire et. . ; 
mais je ne veux pas déflorer le plaisir que les enfants ne peuvent manquer 
de prendre à la lecture de cet ouvrage, auquel les délicieuses illustra¬ 
tions de Birch ajoutent un plus grand attrait. 


Le Timbre-Poste français, par G. Brunei, ancien professeur. — 
Etude historique et anecdotique de la poste et du timbre en France 
et dans les colonies françaises depuis les origines jusqu'à nos 
jours. Ouvrage illustré de fac-similé de timbres-poste et fiscaux, 
de gravures et de planches, et contenant le catalogue complet de 
tous les timbres émis depuis leur création jusqu’à nos jours, 
avec leur valeur approximative au point de vue philalétique. Beau 
vol. in-8° jésus, reliure toile anglaise, fers spéciaux, tranche do¬ 
rée, 6 fr. 5 o. 

La France vient de créer de nouvelles vignettes postales et déjà des 
polémiques ont éclaté, à ce propos, dans la presse et jusqu’à la tribune 
du Parlement. Il est intéressant et curieux de connaître par quelles 
phases ont passé les timbres-poste et quelles ont été les étapes du ser- 
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vice postal en général. C'est le sujet qu'a étudie et développé M. Georges 
Brunei, un ancien professeur de physique qui, pour se reposer de ses 
travaux scientifiques, a fait une excursion dans le domaine historique. 
Le Timbre-poste français intéressera tout le monde : les érudits, les pro¬ 
fanes, les collectionneurs. En dehors d'une partie littéraire, d’iine lec¬ 
ture agréable ou les anecdotes sont habilement glissées, les amateurs de 
timbres-poste trouveront une quantité de renseignements et une énumé¬ 
ration fidèle de tous les types créés, avec leurs variétés et leur valeur 
réelle au point de vue philalétique. 

L’ouvrage est illustré de belles gravures, de planches, de reproduc¬ 
tions et de nombreux fac-similé de timbres. 


La Ménagerie de Bébé, 111. de A. Vimar. Les lettres enseignées 
aux petits enfants par les bêtes. — Alphabet artistique en cou¬ 
leurs, in-4* (27X34) avec couverture en couleurs, 5 fr. 

C’est une nouvelle application de la bonne devise : « instruire en amu¬ 
sant ». A chaque pagç de son nouvel alphabet, l'enfant trouvera un ani¬ 
mal représenté. Le désir de connaître le nom de tous les pensionnaires 
de sa ménagerie , le poussera naturellement à déchiffrer les noms impri¬ 
més en grosses lettres au-dessous de chaque lettre depuis A (Ane) jusqu’à 
Z (zèbre). — 11 prendra plaisir à feuilleter son abc comme il prend plai¬ 
sir à contempler dans leur cage les bêles du Jardin des Plantes. Il trou¬ 
vera toujours à sa disposition, dans sa chambre s’il pleut, dans son petit 
lit s’il est enrhumé, ses animaux fidèles, sages comme des images, et sj 
bien représentés en couleur par l’excellent aquarelliste M. Vimar que les 
parents, s'ils onfregardé la première page pour satisfaire Bébé, ne man¬ 
queront pas d’aller jusqu’à la dernière pour leur propre satisfaction. 


L’Ornement Géométrique et Floral, Travaux de Dames, par 
M. Durrieu. — Un volume in- 4 * contenant 212 figures couver¬ 
ture toile illustrée, 5 fr. 

Aujourd’hui, la décoration pénètre partout ; elle est devenue d’une 
réelle nécessité, d’un besoin presque absolu ; il n'y a pas de demeure, si 
humble qu’elle soit, que l’on ne cherche à embellir ; les uns, les riches, 
décembre 1901 21 
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avec de belles tentures, des tapisseries, des meubles élégants ; les autres 
en se procurant des imitations plus ou moins artistiques des mêmes ob¬ 
jets. Enfin, ceux qui ont étudié le dessin sont heureux d’employer leur 
talent à embellir tout ce qui les entoure, à égayer leur vie par de pré¬ 
cieux souvenirs. 

C'est pourquoi nous considérons comme un devoir de vulgariser le 
dessin d’ornement par tous les moyens possibles. 

Laissant de côté tout ce qui a rapport à l’architecture, aux meubles, aux 
grandes tapisseries et à la peinture décorative, etc , nous nous occupe¬ 
rons seulement ici de ce qui intéressé les jeunes filles et qui a trait aux 
travaux à l'aiguille, tels que festons, broderies de différentes sortes, et en¬ 
jolivements de petits objets de fantaisie qui ornent les intérieurs. 


Pierrot Don Quichotte, par Tante Nicolle. — Illustrations de 
J. Geoffroy. Amusant album blanc et noir, couverture illustrée, 
3 fr. 

C’est une nouvelle et amusante adaptation, pour les « tout petits •, 
dans le genre de celles déjà entreprises par Tante Nicole et J. Geoffroy. 
Elle n’a rien à envier à celles qui l’ont précédée. Don Quichotte y par¬ 
court de nouveau le cycle de ses aventures, sous la figure légendaire de 
Pierrot en compagnie d’un autre fidèle Sancho Pança 
La spirituelle interprétation de M. J. Geoffroy est tout à fait sédui¬ 
sante, et bien digne de captiver les < tout petits > auxquels elle s’adresse, 
aussi bien qu’à leurs parents. 
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Le Gérant : R Làfolte. 


Vannes. — Imprimerie LAFOLYE Krkrbs. 
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